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(Intercontinentale) 
M. RICHARD NIXON, VICE-PRESIDENT DES ETATS-UNIS 
« C’est beaucoup que les négociations soient si innocentes qu’on en puisse 
tirer de très grands avantages, et qu’on n’en puisse jamais recevoir de mal. » 


(Richelieu. ) 
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La lettre de «L'Express » 


‘EST une histoire 
incroyable. 
Aïssat Idir a été arrêté le 23 mal 
1956, à Alger. 
Le 13 janvier 1959, après trois 
ans de détention, inculpté d'atteinte 
à la sûreté de l'Etat, il passe en 
jugement devant le tribunal permanent des forces armées. 
Et il est acquitté. Acquitté. Par le tribunal permanent 
des forces armées. A Alger. 

Pendant quelques minutes, il est libre. Mais des 
militaires interviennent et se saisissent de lui. 

Six mois plus tard, le 25 juillet dernier, le détenu Aïssat 
Xdir expire à Maillot, l'hôpital militaire d'Alger. Suite de 
brûlures. Aux jambes. 44 ans. s 

Eh bien! dira-t-on, voilà qui est fâcheux ! Très fà- 
cheux ! Mais quoi ! c’est la guerre. Et des Français en 
meurent tous les jours. Alors un Algérien de plus, un 
Algérien de moins Au point où nous en sommes... 

L’ennui est que cet Algérien-là était le secrétaire de 
FUnion générale des Travailleurs algériens (U.G.T.A.), 
organisation syndicale légalèment créée en février 1956, 
et affiliée, depuis 1957, à la Confédération internationale 
des syndicats libres (C.LS.L.). 

L'ennui est que cet Algérien-là avait pour avocats 
M° Rolin, sénateur, ancien ministre du gouvernement 
belge, choisi par la C. I. S. L., et M° Jean Gallot. M: Gallot 
est également défenseur du « Figaro ». Il s’écria, lors du 
procès 1 « On ne peut reprocher à un homme de ne 
pas penser Comme soi. Ce serait là un délit d'opinion 
qui est impensable dans un pays comme le nôtre. Aïssat 
Idir est nationaliste, mais il n’a jamais appartenu au 
F. L. N.» 

4 dont le tribunal lui donna acte, en acquittant lin- 
culpé. 

L'ennui est que cet Algérien-là était, aux yeux des 
dirigeants de la C.I. S.L., la seule personnalité syndi- 
caliste disposant d’une audience et d’une autorité morale 
incontestables, qui demeurait résolument imperméable au 
communisme. 

L’ennui est que cet Algérien-là, nationaliste maïs non 
inféodé au F.L. N., syndicaliste mais non communiste, 
était très exactement représentatif de cette élite que la 
politique gaulliste s’est donné pour objectif de développer, 
de dégeler et de mettre en confiance, pour faire avec elle 
« le reste ». . 

L'ennui est enfin que, si l’ensemble de la presse fran- 
çaise, jugeant peut-être, en conscience, qu’à la veille de 
la session de l'O. N. U. le moment était mal venu, n’a donné 
qu’un timide écho aux conditions qui ont entouré la mort 
de cet Algérien-là, la presse étrangère en est pleine, et 
singulièrement la presse américaine. 


A €.LS.L. a demandé, par la voix de 
son secrétaire général, qu’une enquête « impartiale » soit 
ouverte, elle a saisi le Bureau international du Travail, et 
a publié à Bruxelles un communiqué qui conclut : « On 
a de fortes raisons de croire que les droits humains les 
plus élémentaires ont été bafoués dans le triste cas 
d’Aiïssat Idir ». 

Mardi, M. George Meany, président de la puissante 
centrale syndicale A. F.L. - C. I O. — qui représente la 
totalité des travailleurs américaines — approuvait, en 
termes vigoureusement émus. 

C'est tout le monde syndical libre qui gronde. Qu'il 
gronde ? Soit. Oublions aussi, pour un moment, qu’un 
homme, tenu pour innocent par le tribunal français le 
moins suspect de mansuétude, est mort six mois plus 
tard prisonnier. Admettons aussi la plus récente thèse 
officielle, celle selon laquelle Aïssat Idir aurait acciden- 
tellement provoqué, le 17 janvier, au camp de Birtraria 
où il était interné, l'incendie de sa literie. 

On ne met pas six mois à mourir de brûlures ? C’est 
long. Mais ce n’est pas impossible. Aïssat Idir ne fumait 
jamais et ne peut donc point, comme ïil a été déclaré, 
avoir déclenché l'incendie de sa paillasse en voulant dissi- 
muler une cigarette aux yeux d’un gardien ? Il n’est pas 
absolument exelu que, ayant reçu dans un colis de la 
Croix-Rouge deux cigarettes, il en ait allumé une. Un 
homme jeune ef jouissant normalement de ses facultés 
physiques, bondirait de son lit si celui-ci prenait feu et 
ne saurait être atteint au point d'en perdre la vie ? 
Admettons. 

Admettons ear — on a honte de le dire — le vrai 
problème n’est pas là. Il n’est pas de savoir comment 
Aissat Idir a été brûlé aux jambes, mais qui gouverne, 
aujourd’hui, en Algérie. 


D E l'enquête que nous avons menée, !l 
ressort que, mi-janvier 1959, quelques jours après lincar- 
cération d’Alssat Idir au eamp de Birtraria, M° Rolin 
était reçu par M. Delouvrier qui lui promettait d’inter- 
venir personnellement pour obtenir la libération du ehef 
syndicaliste. I1 ajoutait que, celui-ci étant désormais lavé 
de tout soupçon, il souhaîtait le rencontrer pour étudier 
LE lui la possibilité de ressusciter la vie syndicale en 


11°: CHAMBRE DE LA COUR 
D'APPEL DE PARIS 


ticle poursuivi ;: 


Statuant sur, le procès intenté par 
. André Morice à « L'Express », la 
hambre a d'abord confirmé l'interdiction 


lique d'apporter des éléments de preus 

ves et des témoignages sur des faits 
datant de plus de dix ans (il s'agissait 
Ges bénéfices faits par l'entreprise dé 
M, André Morice en 1943 et 1944 dans 
la construction du mur de l'Atlantique 
pour l'organisation Todt), Elle le fait 
dans les termes suivants 


poursuivi ; 


« Considérant que par le premier de 
ces jugements, le Tribunal a fait à bon 
droit application des dispositions de l'ar- 
ticle 35 de la loi sur la presse interdisant 
la preuve de la vérité des faits diffama- 
oires vieux de plus de dix années, ces 
aits eux-mêmes, ainsi qu'i n'est pas 


contestable ni contesté, ayant eu lieu pus 
de dix ans avant la publication de l 

que conformément à ces 
dispositions impératives de la loi, le Tri- 
bunal a justement déclaré irrecevables les 
offres de preuve de ces faits présentés 
tant par le prévenu que par la partié 
emandée par le procureur de Ja Répu- civile, en écartant du débat les pièces 
produites à cet effet et en limitant les 
dépositions des témoins cités par la pare 
tie civile à des renseignements de mora- 
lité, ainsi qu'aux faits et eirconstances se 
rapportant à la publication de l'article 


« Considérant qu'ainsi après avoir rejeté 
les offres de preuve et entendu les té- 
moins de la partie civile dans les limites 
résultant de leur décision, les premiers 
juges ont, par un second jugement, statué 
sur la prévention et après avoir reconnu 
le earactère gravement diffamatoire des 
allégations poursuivies sont entrés en 
condamnation ; que eette condamnation 


Algérie, attitude qui entrait strictement dans le cadre de 
la politique gaulliste. 

Deux mois après, pas de nouvelles d’Aïssat Idir. 
M: RKRolin intervient auprès de M. Michelet, garde des 
Seeaux. Celui-ci n’est point, on le sait, homme à juger 
que, selon la célèbre formule d’un ancien ministre 
M. KR. P., « la torture, il y a du pour et il y a du contre ». 
M. Michelet est contre. Et il est pour la politique gaul- 
liste. 

Lorsque M. Michelet répond à M: Rolin, le 10 mars, 
que «la situation d’Aïssat Idir fait encore l’objet d’une 
étude approfondie », alors que celui-ci est À l'hôpital 
depuis sept semaines, il est bien certain qu’il a lui-même 
été trompé. Maïs M. Delouvrier, qui se trouve sur place, 
est-il mieux renseigné ? 

Fin mars, Paris informe M: Rolin qu'Aïssat Idir a 

« tenté de se suicider ». L'avocat, qui a obtenu, après 
trois semaines de démarches, un permis de communiquer, 
envoie au syndicaliste son correspondant à Alger, 
Me Garrigues. : 
Après une tentative infructueuse, M° Garrigues par- 
vient jusqu’au chevet d’Aïssat Idir, L’entrevue se déroule 
en présence d’un officier, le commandant F.…, dans une 
chambre isolée, gardée par un soldat en armes. Aïssat 
Idir porte de graves brûlures aux jambes, mais il nie 
formellement toute tentative de suicide. Accident, déclare 
l'officier. Aïssat Idir se fait. 

La C.LS.L, inquiète, délègue M. Bernasconi, de 
l'Union syndicale suisse, en Algérie pour information, 
Mais celui-ci ne recevra jamais son visa d'entrée. 

Des démarches sont effectuées pour obtenir le trans- 
fert d’Aïssat Idir dans un hôpital métropolitain 
dans le traitement des brûlures. Elles restent sans effet. 

Alors, le 5 juin, le secrétaire général de la C. LS. L., 
M. Oïldenbroek, en appelle directement au général de 
Gaulle et lui adresse un télégramme qui reste sans ré- 
ponse. Le général en a-t-il eu connaissance ? 

M: Rolin sollicite audience. En vain. Sa demande a-t-elle 
été transmise ? 

Le 16 juin, il se déeide à alerter la Commission de sau- 
vegarde, qui prescrit une enquête. 

Le 22 juin enfin, alors que toutes @es démarches, y 
compris le télégramme de M. Oldenbroek, sont restées 
secrètes, la C. LS. L. se résout à rompre le silence. 

C'est un acte grave, et c’est un acte politique. 

La Confédération syndicale internationale a toujours 
marqué jusque-là sa confiance dans Ia politique algé- 
rienne du général de Gaulle, et dans lautorité avec 
laquelle il saura l’imposer. 

Porter l'affaire sur la place publique, c'est sonner 
l'alarme. Mais la C.LS.L. déclare, dans son bref commu- 
niqué, « qu'elle se voit dans l'obligation d'alerter l'opinion 
mondiale sur le cas d’Aïssat Idir dont la vie paraît en 
danger ». 

L'agence Reuter, agence anglaise, diffuse alors une 
dépêche selon laquelle Aïssat Idir aurait été envoyé à 
Fhôpital civil de Birtraria « pour tuberculose ». L’infor- 
mation est attribuée « aux services de la Présidence de 
la République et aux milieux militaires bien informés ». 

Le 10 juillet, c’est M. Debré qui recoit une lettre de la 
€. L S. L. demandant une fois de plus le transfert d’Aïssat 
Idir dans un hôpital de la métropole. La lettre restera 
sans réponse. 

Le 27 juillet, la nouvelle de la mort du chef syndicaliste 
se répand, et le scandale éclate. 


A LORS, on se demande ! 

Qui a mis Aiïssat Idir, acquitté, dans un camp, éli- 
minant ainsi volontairement, sciemment, du jeu gaulliste, 
du jeu français, l'une de ces cartes dont on nous dit 
qu’elles pourront seules nous donner la partie ? 

Et, ce faisant, on pose mal la question. Qui ? N’imperte 
qui. I1 y a des sots superbes partout. 

Mais qui a été impuissant à l’en sortir ? Qui est inca- 
pable de se faire exactement renseigner et obéir ? Qui 
a laissé s’accréditer dans le monde les hypothèses les plus 
odieuses en dissimulant Aïissat Idir après son suicide, 
son accident — appelons-le comme on voudra, et 
disons : après qu'il ait été brûlé — au lieu de convoquer 
aussitôt à son chevet le délégué de la C.LS. L. 7 

Qui a permis une fois de plus que la France aît à 
assumer une série d’actes stupides, sinon infâmes, au lieu 
d’en limiter la responsabilité à quelques sanglants étour- 
neaux ? 

Qui a laissé Aïssat Idir, dont la libération pouvait être 
exemplaire de la politique gaulliste déclarée, devenir le 
symbole exemplaire du vide narquois où retentissent, en 
Algérie, les paroles et les résolutions du chef de YEtat ? 

Qui tolère enfin qu’il en soit ainsi, que son autorité 
soit niée et sa politique bafouée 7 

Oui, qui ?.… 

C’est une histoire ineroyable. 


mm 
l'ros.gçeourc Girous. 


apparaît comme pleinement justifiée tant 
ar- à raison de l'intention de nuire évidente 
qui a animé l'auteur de l'article que paf 
la gravité de ses accusations diffama- 
toires qui ont eu les conséquences Îles 
lus dommageables pour la réputation du 
laignant ; qu'en effet, 11 apparaît, ain 

Que le précise le jugement, que le b 

avéré de l'article poursuivi a été d'attie 
rer l'attention du publie sur ces faits 
de nature à déconsidérer Morice au Mmos 
ment où une crise ministérielle était © 

verte et où il pouvait être appelé à constie 
tuer le gouvernement et que, ajoutant 
aux -attaques portées contre lui à la tri 
bune de l'Assemblée nationale, le journal 
« L'Express » qui suit une politiqu 
contraire à celle de cet ancien ministre, 
notamment dans la conduite des opéra 
tions en Algérie, à saisi cette oceasion 
d'abattre son adversaire en renouveélant 
contre lui des attaques dont il avait pré- 
cédemment fait l'objet et qui avaient 
cependant, en leur temps, fa d'objet de 


Le 
« Trente ans a », que nous 
poursuiv cette semaine en pages 
7 et 18, nous à valu un abon- 
courrier, Nous nous en ferons 
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signes ou espaces) : 
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a L'EXPRESS » recherche courtiers, Abonnements 

Paris et province, fixe plus commissions. Situa. 

tion d'avenir. Ecrire au journal, 29, rue de 
Marignan, PARIS (8) 


APPARTEMENTS (Echange) 


ECHANGERAIT Pavillon Gare Saint-Rémy-les- 
Chevreuse. 4 grandes pièces, 3 petites chambres, 
cuisine, s.-deb., w.-c., chauff, central, eau 
chaude, électricité. CONTRE pied à terre PARIS, 
2 pièces cuisine, W.-c. dans quartier 4-5-6-7-14, 
Écrire de préférence Docteur MARTINEAU 
à Châteaufort (S.-etO.) ou tél, 923. 70-79 de 
1 h. à 3 h mercredi excepté. 


LOCATIONS (Demande) 


Collab. de L'Express demeur. imm. en voie dém 


cherche urg. log. à louer 
2 ou ? p. Ecr. n° 2605 L'Express, 29, r. Marignan 


Urgent : Attaché de Recherches C.N.R.S. cherche 
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CONSTRUCTIONS NEUVES 


CHOISY - LE - ROI 


59, AVENUE ALFORTYILLE 


Appart, 4 p., 65 m2, b. stand gd., balc., loggia, 
séchoir, asc., vide-ord., parc à jeux, boxes et 
parking. C.F. + prime 1.000. Livraison OCT. 
NOVEMBRE, DEC. Programme identiq. de 140 
appart. livrés visibles s/place, 9 m. Gare Orsay. 
Renseignements et vente 14-19 h. LAMARO 
PHILIPPE SA. 5, rue Renaissance, Paris, 
BAL. 06-82 
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Le resp. de la publication 1 J.-J, Servan-Schreibef 


décisions des juridictions ou autorités 
compétentes, décisions qui, si elles Jui 
ussent été défavorables, seraient actuel- 
ement couvertes par l'amnistie ; 


« Considérant qau'ainsi Servan-Schrei- 
ber ne peut, en aucune façon, invoquer 
ga bonne foi et que les condamnations 
tant. pénales que civiles dont il a ét 
frappé sont amplement justifiées ; par ces 
mots, joignant l'incident au fond, et sta” 
tuant sur les deux jugements entrepre 

ar un seul et même arrêt et adoptan 

ur l'une comme pour l'autre de Le 
décisions les motifs des premiers juge® 
en ce non contraires à ceux du présent 
arrêt ; confirme en toutes leurs dispo“! 
tions les deux jugements entrepris € 
réjetant toutes conclusions contraires, Pre 
toutefois que les publications ordonné 
s'appliqueront au texte du présent arr, 
au lieu et place de celui des jugements 
confirmés, » «L'Express» s'est pourvu 
en cassation. 
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Fin de l'après-guerre 


@ L'éditorial de 
1.-]. Servan-Schreiber. 


L'EVRS est immense. Seule 


dans le monde — avec la presse 
espagnole — la presse française l’a 


réduit, minimisé, présenté comme 
avec gêne ; et nous ne mesurons donc 
pas encore toute sa portée. 

C'est pourtant simple et considé- 
rable, Le sobre communiqué publié à 
la même heure, dans des termes iden- 
tiques, à Moscou et à Washington 
deviendra l’un des classiques des ma- 
nuels d’histoire. « Le président des 
Etats-Unis a invité le président du 
Conseil de l'URSS. à se rendre aux 
Etats-Unis en visite officielle en sep- 
tembre 1959. M. Kroutchev a accepté 
celte visile avec une grande sathrfas. 
tion. Le président des Etats-Unis a 
accepté d'autre part avec plaisir l’in- 
vitaulion du président du Conseil de 
l'U.R.S.S. à se rendre officiellement en 
visite en U.R.S.S. en automne de cette 
année. M, Kroutchev séjournera à 
Washington pendant deux ou trois 
jours et effectuera ensuite un voyage 
de dix jours à l’intérieur des Etats- 
Unis. Le président Eisenhower visi- 
tera Moscou et effectuera un voyage 
de plusieurs jours à l'intérieur de 
l'Union Soviétique.. » 

Il n’y a pas besoin d’imagination, ni 
de lyrisme, pour décrire la dimension 
de l'affaire, C’est, simplement, la pre- 
mière fois depuis la révolution bolche- 
vique que le chef du gouvernement 
sovittique mettra le pied sur le sol 
américain, C’est aussi La première fois 
dans l'Histoire que le président des 
Etats-Unis, en temps de paix, se 
rendra en Union Soviétique. 


Opération du cerveau 





Multipliez cette extraordinaire nou- 
veauté par la radio, plus la télévision, 
plus l'engagement réciproque de tout 
publier librement dans les journaux : 
vous avez 180 millions d’Américains 
et 200 millions de Soviétiques qui 
von!, d'ici la fin de l’année, être opérés 
du cerveau. Et nous tous aussi, nous 
‘rançais, Allemands, Anglais, Indiens, 
hinois, Japonais, Brésiliens ; nous, 
fous les autres, nous allons assister à 
cette aventure des deux colosses du 
siècle se découvrant l’un l’autre, aper- 
Cevant qu’ils ne sont pas faits seule- 
ment d’arsenaux, de blocs d’acier, de 
fusées balistiques, ni de théories et 
de doctrines, mais d'hommes — avec 
des besoins semblables, des logements, 
des machines à laver, des postes de 
télévision, des usines automatisées 
semblables, et qui cherchent à par- 
Venir aux mêmes satisfactions. Une ré- 
volution commence dans les rapports 
entre les deux peuples. 


Les opinions publiques 


& On nous dit que, de part et d’au- 
tre, des considérations tactiques, 
des arguments de politique intérieure, 
ten davantage qu’une volonté ferme 
de régler les grandes affaires en sus- 
pens, ont poussé à ces voyages publi- 
Citaires. Précisément. Tout l'intérêt, la 
Rouveauté de la chose, sont là. Ce sont 
és opinions publiques des deux pays, 
et non pas leurs chancelleries, qui ont 
éclenché le mécanisme communicant 
“— et qui entrent dans le jeu. 
, Ce sont les simples citoyens sovié- 
tiques et les ménagères de Moscou qui 
se passionnent tellement pour la ma- 
lére dont les Américains installent 
jeurs « kitchenettes » ou utilisent 
eurs voitures, que les éditorialistes de 
« La Pravda » sont débordés, et que 
> économistes du « Gosplan » sont 
nlraints de modifier leurs objectifs 
€ production, : 
De." les spectateurs de la .T.V, 
qui er chacun dans leur foyer, 
enr Viennent des « fans » de la 
fr ce soviétique, des méthodes de 
halion d'ingénieurs en U.R.S.S., et 
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des réalisations industrielles russes 
au point que le gouvernement des 
Etats-Unis doit refaire tout son budget 
et ravaler sa propagande. 

Que les chefs de gouvernement 
l’aient voulu ou non, ils sont mainte- 
nant emportés par le courant, Dans 
la brèche ouverte s’engouffrent déjà 
les avions, les touristes, les orchestres, 
les acheteurs, les films, les étudiants ; 
et cette insatiable soif de connaître 
ira en s’amplifiant, personne ne 
pourra plus l’éteindre. 


Facteurs politiques 


Cette ère nouvelle, dont 1959 mar- 
ue le départ dans les relations 
américano-russes, est aussi fondée sur 
des facteurs très objectifs et concrets 
ue les hommes d'Etat, de part et 
‘autre, quelles que soient leurs 
convictions idéologiques, ont été 
contraints d’apprécier et auxquels ils 
doivent bien se soumettre : 

1) D’abord le fait que l’épreuve de 
force — la guerre — est devenue im- 
possible, Nous n'avions pas encore 
pleinement mesuré l'importance de 
cette donnée. Nous allons en voir se 
développer les conséquences. L’arme- 
ment thermo-nucléaire, c’est le pis- 
tolet tenu, par chacun, sur la tempe 
de l’autre en permanence. On ne peut 

lus se battre. Il faut bien s’entendre. 
Mais de plus : nous en sommes au 
point où les autres nations, de moindre 

oids et donc de moindre responsa- 
ilité, vont bientôt être en mesure 
d’avoir, elles aussi, une panoplie ato- 
mique capable de déclencher n’im- 
porte où une conflagration mondiale, 
Alors, si on laisse les choses aller le 
long de la guerre froide, si demain 
les Allemands, les Egyptiens, les Hon- 
grois, les Pakistanais sont, les uns 
après les autres, en état de mettre le 
feu aux poudres en jouant à la guerre 
atomique, tout devient incontrôlable et 
imprévisible, Donc, il faut s’entendre, 
et d'urgence, pour arrêter la course 
aux fabrications nucléaires. 

2) Ensuite, l'appréciation du phé- 
nomène du siècle qu'est l'émergence 
des-_pays neufs, misérables, non déve- 
loppés économiquement, et qui ont dix 
fois plus d’habitants que les puissan- 
ces industrielles modernes comme 





— Bonnes vacances 


l'Amérique ou la Russie. Ce tiers 
monde, ces Afro-Asiatiques, consti- 
tuent-une immense inconnue et déjà 
une redoutable menace pour les pays 
nantis. Si Moscou et Washington ne 
veulent pas être emportés par le dé- 
luge de deux milliards d'hommes affa- 
més et désespérés, prêts à tout, n’ayant 
rien à perdre, vers la catastrophe, il 
faut bien qu’ils s’entendent pour les 
aider, les organiser, les nourrir, leur 
permettre d’acquérir le droit à la vie 
et au travail. 

3) Enfin des idées simples ont, de 
part et d’autre, fait leur chemin par 
des voies mystérieuses et multiples ; 
elles apparaissent aujourd’hui en plein 
jour. 

Les. Américains ont découvert, en 
observant les Soviétiques, et malgré 
le rideau de fumée de la propagande, 
que le rythme de progression écono- 
mique, que le Do TEE scienti- 
fique, ne pouvaient plus être laissés 
au petit bonheur des initiatives indi- 
viduelles, qu’il fallait les organiser, les 
prévoir — les « planifier ». 

Les Soviétiques ont constaté 
que l’invention intellectuelle, moteur 
irremplaçable du progrès, était liée 
à la liberté de l’esprit, donc à un cer- 
tain respect des droits de l'individu. 

Les uns ont dû commencer à mettre 
de l’ordre dans une liberté anarchique 
et gaspilleuse, les autres à desserrer 
les vis d’un encadrement social trop 
rigide ; les uns et les autres à constater 
qu'ils se rapprochaient dans leurs 
modes de vie comme dans leurs 
conceptions. Ce qu’il adviendra de 
cette convergence, de cette prochaine 
synthèse, voilà la grande aventure de 
tous les hommes de la génération, 


Nous, Français. 





I1 se trouve que nous ne sommes 

— nos lecteurs et nous — ni 
Américains ni Russes, On peut s’en 
réjouir, ou le regretter ; en tout cas, 
c’est notre lot, notre situation 
concrète, d’être autre chose, d’être 
Français. Ce n’est donc pas par esprit 
de polémique, mais par simple néces- 
sité d’être dans la réalité, que nous 
devons achever ces "premières ré- 
flexions sur l'événement en retournant 
à Paris. 
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7° ANNEE, — N° 425 


GUKPIRE FROIDE 


(Dessin de Tim.) 


Le spectacle est affligeant. Sur tous 
les fronts la diplomatie gaulliste est 
dérisoire et la politique de « gran- 
deur » nous rapetisse, 

C’est la France, à elle seule, qui aura 
provoqué, par son entêtement et ses 
problèmes anachroniques, le court- 
circuit Washington-Moscou, au lieu 
d’une confrontation où l’Europe aurait 
eu sa place et son rôle. 

C’est la politique gaulliste qui a 
entravé un accord sur les armements 
nucléaires, par souci myope d’avoir 
« sa > bombe atomique. 

C’est la politique gaulliste qui nous 
place — seuls parmi les puissances — 
en situation d’accusés devant toutes 
les instances internationales où les 

ays neufs, à Monrovia comme à 
’O.N.U,., se portent solidaires des peu- 
ples colonisés et singulièrement du 
peuple algérien auquel nous conti- 
nuons de livrer une guerre d’autre- 
fois. 

C’est notre politique algérienne qui 
nous enlève l’autorité morale qui de- 
vrait être la nôtre, en laissant, par 
impuissance, se multiplier les prati- 
ques médiévales des interrogatoires 
au troisième degré. 

C'est la politique gaulliste qui 
achève d’affaiblir l’Europe en es- 
sayant de maintenir un petit empire 
carolingien à six, dont même l’Alle- 
magne ne veut plus, au lieu de créer 
un vaste ensemble des pays occiden- 
taux comprenant les démocraties bri- 
tannique et scandinaves. 

Et quand le chef d’Etat soviétique 
arrivera en Tupolev 114 sur l’aéro- 
drome de New York le mois prochain, 
nous serons, nous, en train de mani- 
gancer avec Franco des petits arran- 
gements provinciaux, 

Voilà à quoi sert la « nouvelle Ré- 
publique », c'est-à-dire le régime néo- 
monarchique dont nous sommes affu- 
blés, Le contraste avec l'extérieur est 
saisissant. Au point que les choses en 
deviennent très claires : ou la France 
se débarrassera de cette politique et 
de ce régime archaïques, ou le monde 
se fera: sans elle, sans nous, comme il 
se fait, depuis ‘ vingt ‘ans, sans 
l'Espagne. 


J.-J. S.S. 
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CORRESPONDANCES EXPRESS 


JUSTICE : CAMPAGNE 
CONTRE M. MICHELET 


@ M. Edmond Michelet, garde des Sceaux, est 
l'objet actuellement d'une série d'attaques qui trou- 
vent des échos jusqu'au sein du Conseil des 
ministres. 


Ces attaques portent sur deux affaires récentes : 


1° L'affaire de « La Gangrène ». C'est sur déci- 
sion personnelle du ministre de la Justice qu'il a été 
procédé, la semaine dernière, à une confrontation 
entre les étudiants algériens, auteurs du livre « La 
Gangrène », et les policiers qu'ils accusent de les 
avoir torturés. M. Michelet, ancien déporté, est 


décidé à lutter jusqu'au bout contre les respon- 
sables d'exactions. Mais une. violente campagne 


contre lui s'est aussitôt déchainée à propos de cette 


confrontation jugée illégale par les policiers. 














Un haut fonctionnaire de la police est venu rendre 
visite au ministre pour lui dire : « C'est la première 
fois que cela a lieu depuis Cambacérès». Le 

‘ istre a répondu : « Raison de plus pour redonner 

. à une pratique qui honora la France ». 


2° L'affaire des détenus algériens. M. Michelet, 
avec l'aide de M. Chatenet, ministre de l'Intérieur, 
s'est attaqué au problème de l'Administration péni- 
tentiaire. Il a opéré différentes mutations et vient 
de mettre un terme à la grève de la faim des 
détenus algériens, en prenant à leur égard des 
mesures libérales qui lui sont violemment reprochées 
dans les milieux ultras. 


Un rapport a été rédigé pour établir « l'incom- 
pétence juridique » du ministre de la Justice. 
M. Robert Lecourt, ancien garde des Sceaux, qui 
est actuellement ministre de la Communauté, et 
dispose encore d'amitiés puissantes dans le haut 
personnel de la place Vendôme, est le candidat des 
adversaires de M. Michelet pour le remplacer à la 
Justice. 


LA CONFRONTATION 
SUR « LA GANGRENE » 


© Mercredi 29 juillet, des barrages étaient dis- 
posés autour du bureau du juge Batigne pour empé- 
cher la presse d'approcher. Pendant huit heures, le 
juge d'instruction procéda, en effet, à la confron- 
tation des quatre étudiants algériens, auteurs de 
« La Gangrène », avec les policiers qu'ils accusent 
de les avoir torturés. Ceux-ci étaient accompagnés 
de leurs supérieurs hiérarchiques, notamment M. Ver- 
dier, directeur de la Sûreté, et M. Wybot, ancien 
directeur de la D.S.T., lui-même nommément mis 
en cause dans la plainte des étudiants algériens. 


Rien n'a été révélé sur cette confrontation. Mais 
un des points les plus importants pour établir la 
vérité dans l'affaire de « La Gangrène » n'est tou- 
jours pas élucidé : « l'interrogatoire » des étudiants 
aurait été interrompu, leurs cris devenant génants. 
On les aurait alors emmenés en voiture dans le 
courant de la soirée jusqu'à un commissariat de la 
banlieue qui pourrait n'être pas Versailles, mais 


Neuilly. 

Ils ont donc été «sortis » sur le registre du poste 
de garde de la D. S.T. Or, il existe un « trou » de 
trois heures sur la procédure et les livres officiels. 








Ce point est aisément vérifiable. Que s'est-il passé 
pendant ces trois heures ? 





Mots croisés n° 199 


1 NH NIV VV vi vu 


par les Allemands ow perdit 


ao 


Solution du n° 198 titre de premier à Rome, 


VERTICALEMENT, — I. Travail de prestidi- 
gitateur ou de bon mécanicien. — II, Conseil à un familier devant 
l'objectif. Huit ans après Tolbiac, du moins on le dit, — III, Faire 
vraiment mal, Mit en place. — IV, Egaie et arrose la Valteline. Verbe 
qui intéresse doublement le jardinier fatigué. — V. Peu sévères et 
agréables à l’œil, Intéresse ceux qui ne font les choses qu’à moitié. — 


HORIZONTALEMENT, — 1. Bourguignon qui 
ne risque pas de crever le mur du son. — 2. On 
y travaille pour les ménagères. 
comme disaient nés pères. En épelant : nous 
suit toujours de près, — 4, Disposer ou refairé. 
— 5. Moins dure que la partie extérieure, Perdu 
les Russes, — 
6. Limite extrême d’une imbibition. Ce Marseil- 
lais fit chanter une jeune Africaine du Nord. — 
7. On y parle parfois d’aller jouer à Mogador. 
— 8. Croulant pour Abel, Pour ce qui est à 
vous. — 9, Intéresse le topographe à un autre 
titre que l’ingénieur des mines. — \ 
pas à la noce sous Trajan, qui lui disputait le 


— 3, Crut, 


10, Ne fut 


MOSCOU-W ASHINGTON : 
LA PREVISION DE MENDES FRANCE 


© C'est M. Mendès France qui annonça le 
premier l'éventualité d'un accord ditect entre 
Washington et Moscou, court-circuitant une confé- 
rence à quatre. Dans un article publié par « L'Ex- 
press » le 25 juin, il écrivait, à propos de la Confé- 
rence de Genève dont il prévoyait l'échec en raison 
des tiraillements européens : 

« Pour les Etats-Unis, une autre procédure reste 


ouverte, et on y pense là-bas de plus en plus. C'est 


celle d'une discussion avec les Russes, en tête à 


tête. 

” «Echapper aux complications et aux contradic- 
tions européennes, explorer directement les inten- 
tions soviétiques dans une confrontation sans « gé- 
neurs », depuis longtemps souhaitée par Moscou, 
quelle tentation! Les sujets de conversation ne 
manquent pas. Les éléments d'un accord atomique, 
par exemple, n'ont-ils pas été réunis par les experts 
et les spécialistes des deux camps qui ont active- 
ment travaillé en commun au cours des derniers 
mois ? Le sujet est d'une telle importance qu'il jus- 
tifie, c'est l'évidence, une rencontre — et à l'éche- 
lon le plus élevé. 

« Précisément, M. Koslov, le second de M. Krout- 
chev, et qui a toute sa confiance, vient aux Etats- 
Unis sous quelques jours. M. Nixon, le vice-président 
des Etats-Unis, se rend à Moscou le mois prochain. 
M. Kroutchev lui-même a fait entendre à plusieurs 
reprises que n'importe quel prétexte lui convien- 
drait pour visiter l'Amérique à son tour. Tous ces 
touristes, on peut en être assuré, parleront. » 





a 


LE GENERAL CHALLE 
FAIT LE POINT 


© Après ses entretiens parisiens, le général 
Challe, commandant en chef des troupes françaises 
en Algérie, rapporte les décisions suivantes: 

1° Le Bureau de presse de son commandement 
sera remanié. L'organisation spectaculaire de l'expé- 
dition de Kabylie lui est reprochée. 

2° Il n'y a pas « d'expédition kabyle » qui doit 
se terminer par une victoire immédiate. || y a une 
«implantation » de longue durée pour quadriller, 
pacifier les populations et asphyxier la rébellion. 


3° En conséquence, plus question de « proclamer 
la paix » après deux semaines de campagne kabyle, 
comme on y avait songé, mais plutôt préparer le 
voyage là-bas du général de Gaulle qui fera une 
inspection attentive de toute la région kabyle. 


ARMISTICE 
DANS L’EPREUVE DES PRISONS 


© C'est après la conclusion d'un accord inter- 
venu directement entre le Directeur régional de 
l'Administration pénitentiaire et le «Comité de 
grève », dans la cellule-parloir des deux « ministres » 
F. L. N. demeurés à Fresnes : MM. Bitat et Boudiaf, 
que la seconde grève de la faim des détenus algé- 
riens dans les prisons de la métropole, s'est terminée. 
Cet accord, qui satisfait en grande partie les reven- 
dications présentées par les grévistes, représente un 
armistice dans une épreuve de force qui se déroule 
dans des conditions que l'opinion publique imagine 
mal. 


Il y a actuellement quelque H.000 Algériens 
dans les prisons de la métropole, ce qui représente 


© © 1 © 01 = Op) — 


VI. Son fils devrait être le patron des horlogers. Nourrissent et rafraî- 


chissent les: Sud-Américains, — 


violence contre-la loi. 
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VII, Cette tivière pyrénéenne rime 
très richement avec celle qu’ellé alimente, Roÿlent, — VIII Use de la 


plus d'un tiers de la population pénale de nos neu] 


régions pénitentiaires {|}. 


6.000 de ces prisonniers entrent dans ce qu'on 
appelle la catégorie A, classification créée pour les 
crimes et délits ayant un rapport direct avec les 
« événements d'Algérie ». 


A l'heure actuelle, sur ces 6.000 détenus, 3.400 
sont en prévention depuis plusieurs mois, certains 
depuis des années, tandis que leurs dossiers engor. 
gent les cabinets des juges d'instruction. 

Pour faire face à cette situation explosive, l'Admi. 
nistration pénitentiaire dispose, en tout et pour 
tout, de 5.279 surveillants et principaux, mal rému. 
nérés. En face d'eux, une masse de 6.000 hommes 
qui se comportent et veulent être considérés 
comme des prisonniers de guerre. 

Tous les responsables de l'Administration péni, 
tentiaire savent qu'il est absolument Împossible 
d'empêcher les détenus de communiquer entre eux, 
Que ce soit en appliquant successivement la boucha 
ou l'oreille au tuyau du chauffage central, ou avec 
la complicité des « droit commun » qui circulent plus 
librement pour les corvées, ou grâce aux condamnés 
ou aux prévenus élargis. Ils n'ont donc pas été sur. 
pris de la double vague de grève de la faim qui a 


commencé dans les prisons françaises depuis le 


18 juin et qui illustre d'une manière spectaculaire la 
cohésion des détenus du F. L. N. \ 

Ce jour-là, 600 Algériens de la 2° division de 
Fresnes refusaient de prendre toute nourriture. Cinq 
d'entre eux, bien qu'enfermés dans des cellules diffé- 
rentes, signaient en commun une lettre qu'ils adres- 
saient au garde des Sceaux et au président de la 
Croix-Rouge internationale pour présenter les reven- 
dications de leurs camarades : reconnaissance de la 
qualité de détenu politique : abolition des peines 
disciplinaires et des brimades ; reconnaissance des 
délégués : liberté de recevoir des colis : octroi d'un 
local pour célébrer le culte musulman ; mesures sani- 
taires. 

Le 30 juin, devant l'inquiétude des médecins de 
Fresnes, le ministre de la Justice envoya l'aumênier 
de la prison parlementer avec les deux « ministres » 
F.L.N. Boudiaf et Bitat et les cinq membres du 
« Comité de grève » qui ont réintégré Fresnes. Un 
accord provisoire étant conclu, la grève cesse. Mais, 
à la suite de nouveaux incidents, elle reprend le 
17 juillet, et gagne toute la province. Nouveau cri 
d'alarme des médecins. Finalement, un accord inter- 
vient, valable pour l'ensemble de la détention algé- 
rienne en France, et qui donne satisfaction à la 
plupart des revendications des grévistes de 1" faim. 




















(4) Ce chiffre ne tient évidemment pas 
compte des 2.000 internés administratifs offi- 
ciellement dénombrés, qui ne font l’objet 
d’aucune poursuite judiciaire ou qui, après 
acquittement, sont assignés à résidence dans 
les camps de Vadnay (S.-et-0.), Saint-Sulpice- 
Laurière (Creuse) et Larzac (Dordogne). 


QUI EMET 
DU N° 66 A ALGER ? 


© Chaque semaine, des « télégrammes d'action 
psychologique » sont émis par télex à partir du 
n° 66 d'Alger, à destination de tous les. officiers 
affectés dans la métropole. Ces derniers doivent 


signer un registre attestant qu'ils en ont pris con- 
naissance. 

Ces textes de pure propagande comportent des 
argumentations d'une outrance parfois enfantine et 
de violentes polémiques de politique intérieure. 

Il semble que l'Etat-major général, qui n'a aucun 
contrôle sur cette action, préfère fermer les yeux. 











ECONOMIE : LA SECHERESSE 
CONTRE M. PINAY 


© |! y a un mois encore, M. Pinay parlait encore 
avec plaisir de sa chance : des récoltes exception- 
nelles devaient assurer la stabilité des prix et mettre 
un supplément, dé produits agricoles, estimé à 
300 milliards, à la disposition des Français. 

Les bas salaires allaient donc pouvoir être relevés 
à l'automne et les revendications syndicales, dans 
le secteur public notamment, être émoussées. 

La sécheresse du mois écoulé a malheureusement 
renversé ces pronostics favorables. Seules sont ou 
seront exceptionnelles les récoltes de céréales et de 
vin, pour lesquels la production française est tradi- 
tionnellement excédentaire, mais qui ne peuvent 
être exportés. qu'à perte. 

Pour la’ viande, la production connaîtra un recul 
à l'automne, avec hausse. des prix, en raison _des 
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abattages massifs [dus à la sécheresse) des der- 
nières semaines. 








La sécheresse raréfiera également les produits 





laitiers (des importations de beurre sont déjà en 
cours), les fruits et les légumes, le sucre et les 
pommes de terre. 








Deux conséquences : 


l° Détérioration de la balance commerciale fran- 
çaise. L'importation de produits laitiers, de fruits et 
légumes, de pommes de terre, et peut-être de 
viande, interviendra en un moment où : 


a) les exportations françaises d'acier seront en 
isse, en raison notamment du retour de la Sarre 
à l'Allemagne ; 


b} les exportations d'automobiles subiront un 
déclin saisonnier, àggravé par le lancement, en au- 
tomne, de petites voitures américaines. 


2 Détérioration du pouvoir d'achat ouvrier. 
Des hausses sont, en effet, à prévoir sur tous les 
Produits alimentaires ; elles risquent d'être parti- 





CR - ‘ 
Culièrement massives sur les conserves de légumes 
———— D © ———— ————————— —  ——  ————— 
et les confitures ou concentrés. 
ms 


Jointes à l'augmentation du prix du pain et aux 
“queues de hausse » qui se manifesteront à l'au- 
fomne, sur les chaussures et le textile notamment, 
elles risquent de rendre inévitable un relèvement du 
$.M.1.G. 

Celui-ci donnerait une impulsion supplémentaire 
au revendications syndicales. Le gouvernement 
devra faire face au « rendez-vous d'octobre ». 


L'amenuisement du pouvoir d'achat des salariés 
mt 
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MEUBLES DE BUREAU 





dt mainfinant, Ur enfants, all jouer alu :mourawaoa parler nenieunement ! 
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est déjà attesté par deux nouveaux rapports. L'un, 
du CREDOC, établit que la «reprise » n'est pas 
due aux achats des « catégories à ressources limitées 
et régulières. Parmi les grands magasins, ceux à 
clientèle populaire ont eu une activité beaucoup 
plus faible que ceux fréquentés par une clientèle 
relativement aisée. » 


L'autre étude, due à « Perspectives », établit que 
«le salaire horaire est retombé au niveau de jan- 
vier 1956, en ce qui concerne son pouvoir d'achat ». 

« Que l'on compare la hausse réconfortante du 
revenu national avec celle des salaires nets, écrit 
la même publication, «et l'on comprendra pour- 
quoi la classe ouvrière a si souvent l'impression 
d'avoir à supporter plus que sa part des sacrifices 
qu'appelle toute vie en société. » 


LES NON-VIOLENTS 
ECRIVENT AU GOUVERNEMENT 


© Deux membres de l' «L'Action civique non 
violente » viennent d'adresser la lettre ouverte sui- 
vante au ministre de l'Intérieur : 


« Monsieur le ministre, 


« La création et le développement en France des 
camps d'assignation à résidence nous ont profondé- 
ment touchés dans notre conscience, notre honneur 
et notre dignité d'hommes et de Français. Le fait 


que des milliers de simples suspects soient enfermés 


dans ces camps par mesure « administrative » enlève 
toute saveur et toute signification à notre liberté. 
C'est pourquoi, pour prendre notre part de l'injus- 





tice qui est faite à nos frères algériens et comme 





C'est le moment de choisir, en toute 
tranquilité, le mobilier dont vous avez 
besoin, en nous rendant visite au 
centre des affaires : 


Si, rue Vivienne, PARIS 2° GUT. 44-26 + 
Angle Bouleverds - Parking dans l'immeuble 


EST OUVERT 


PENDANT LES VACANCES 
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suite à la journée de protestation du 28 juin 1959 





devant le camp de Larzac, nous nous sentons obligés 





de solliciter de votre haute bienveillance notre inter- 
nement volontaire dans ce camp ou dans tout autre 





camp ou prison qu'il vous plaira de désigner. Nous 
voulons bien être considérés en effet, nous aussi, 
comme des suspects dignes de figurer sur une liste 
noire et nous nous mettons à votre disposition pour 
remplir les places encore vides dans les camps, à 
l'heure et au jour qui vous agréent. Il nous importe 
peu d'être d'un côté ou de l'autre des barbelés, si 
notre liberté est au prix de celle de nos frères. 

« Croyez bien, Monsieur le ministre, qu'en agjis- 
sant ainsi nous obéissons uniquement à une pression 
de conscience et non à une consigne ou à une 
manœuvre d'ordre politique. 

« Veuillez recevoir, Monsieur le ministre, l'assu- 
rance de notre profond respect. » 


« Daniel Wintrebert, Jo Pyronnet. » 


Le but que s'assignent les non-violents : « Obtenir 
la fermeture des camps d'assignation ou se faire 
enfermer dedans ». 






LA DE A 
GRANDE ©) 
SÉVERINE 


ouvre scs salons, Sa Cave 













romance et son jardin in- 
téricur au cœur du plus 
beiu Paris. Grillades 

de viandes, pois- 


sons et homards 








au feu de bois, plats 
de haute cuisine, vins 
choisis (et les merveil- 
lcuses assiçttes froides : 
Frs. 1.500 ou 2.000 
tout compris), Ouvert 
de midi à & h. du maun, 
tous les jours. 


?, RUE SAINT - SÉVERIN 
{près de l'Eglise) Danton 15-54 



































WASHINGTON- 
MOSCOU 


Le début du dégel 
@ « Pas de 


négocia- 


tion sous la menace ! » 


« Pessimisme à Ge- 


nève », « M. Gromyko 


continue à dire :! 


Niet ! ». Derrière ces 


titres de la presse occi- 


dentale se préparait le 


plus important revire- 


ment diplomatique de 





l'après - guerre. K. S. 
Karol analyse ici Les 
raisons pour lesquelles 
il était inévitable — et 


nécessaire. 


«M ACMILLAN a pavé le chemin 
- pour Nixon ; Nixon a ouvert la 
roule pour Kroutchev à Washington } 
Kroutchev provoquera la visite d’Ei- 
senhower à Moscou.» C’est ainsi que 
certains journaux occidentaux ont 
présenté mardi matin l’annonce spec- 
taculaire du dialogue direct Moscou- 
Washington qui s'ouvrira au mois de 
septembre. Il s’agirait, en quelque 
sorte, du prolongement logique d’une 
politique entamée de longue date et du 
couronnement des efforts conjoints 
des diplomaties occidentale et sovié- 
tique. 

Le grand public a peut-être la 
mémoire courte, mais pour croire à 
cette version-là, il eût fallu qu’il n’eût 
pas de mémoire du tout. Car il n’est 
pas difficile de se souvenir des décla- 
rations très récentes et très solen- 
nelles de différents leaders anglais, 
français et même américains, et il est 
impossible d'oublier ce flot d’édito- 
riaux qui, depuis des mois, envahis- 
sent la presse occidentale. Que nous 
disaient-ils d’une voix si unanime et 
si sûre ? 


Une volte-face 


spectaculaire 


Au mois d'avril, à la Chambre des 
Communes, M. Selwyn Lloyd qualifiait 
de « ridicules > les rumeurs sur l’éven- 
tualité d’une négociation Moscou- 
Washington par-dessus la tête de 
Londres. « Des hommes qui répan- 
dent de telles rumeurs, disait-il, ne 
comprennent rien à la mentalité 
anglo-saxonne et aux principes mêmes 
de l'Alliance Atlantique. » : 

Quelques semaines plus tard, quand 
on envisageait la possibilité de tenir 
la conférence au sommet à San Fran- 
ciseo, le général de Gaulle envoyait 
une note formelle à Washington pour 
signifier son désaccord total sur ce 
projet et insister sur les inconvénients 
que représenterait pour les Occiden- 
taux la visite de M. Kroutchey en 
Amérique. Le leader de l’'U.R.S.S. pro- 
fiterait d’une telle occasion, selon le 
Président de la République française, 
pour faire une déplaisante tournéé de 
propagande. 

En Amérique, de grands experts en 
psycholegie internationale démon- 
traient de leur côté Lo l'opposition 
caractérielle entre MM. Kroutchev et 
Eisenhower était telle que leur ren- 
contre ne donnerait rien de bon. Le 
président des Etats-Unis lui-même 
semblait vouloir donner quelques 
fondements à cette théorie en faisant 
toutes les réserves possibles et ima- 
ginables à une éventuelle invitation 


« La politique de grandeur est 
une chose ; la. haute politique en 
est une autre. » 

John W. NOBODY, 


Avez-vous lu : 


LA FORCE 


Directeur ; Hippolyte MARTEL 


Envoi de 15 numéros différents contre 
500 franes adressés à « LA FORCE », 
83, rue Saint-Auguetin, PARIS (2°) 
C.CP, PARIS 2074-27 
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M. RicHnarp NixoN AVEC M. NikiTA KROUTCHEV 
« Suis-je un citoyen de deuxième catégorie ? » 


de M. K. dans son pays, au point que 
ce dernier en parut même offensé et 
dans son discours au XXI° congrès du 
P.C. de l'U.RS.S, posait la question 1! 
« Suis-je un homme et un citoyen de 
deuxième catégorie ? Pourquoi tout le 
monde peut-il se rendre en Amérique 
et me refuse-t-on ce privilège ? » 

Eisenhower n'avait pas daigné 
répondre à ces « doléances ». Jus- 
qu’à la semaine dernière, il maintenait, 
apparemment, son attitude négative et 
quand neuf gouverneurs américains de 
retour de Moscou préconisaient l’invi- 
tation de M. Kroutchev, le président 
des U.S.A. leur répondit qu’il n’en 
était pas question tant que « la pres- 
sion sur Berlin existait >». 

Aussi, quand lundi dernier, le pré- 
sident Eisenhower est venu annoncer 


aux journalistes la prochaine arrivée : 


de M. K. à Washington, et son propre 
voyage à Moscou, il a révélé au monde 
une des volte-face les plus specta- 
culaires de la politique américaine 
depuis la guerre. Or, aucun corres- 
pondant présent à la Maison Blanche 
n’a paru s’en inquiéter; quant au reste 
de la presse occidentale, elle clairon- 
nait, dès le lendemain, sa satisfaction, 


Il est vrai que l'effet de surprise * 


avait été désamorcé par-les déclara- 
tions de M. Nixon au eours de son 
périple soviétique et par ‘une juste 
appréciation de l’impasse dans laquelle 
se trouvait la diplomatie occidentale 
à Genève. L’incompatibilité caracté- 
rielle entre les leaders des U.S.A. et 
de URSS. — si elle existe — n’a 
certainemeñt pas pu disparaître du 
jour au lendemain, mais l’évolution 
de lopinion dans les deux pays a 
contraint M. Eisenhower à n’en pas 
teriir compte. Voyons un peu comment 
les choses se sont passées depuis ce 
début de juillet, au eours duquel « Les 
négociations sur l'échange À visites 
sont entrées dans leur phase 
concluante », selon les paroles du 
président des Etats-Unis. 


L'exposition soviétique venait de 
s'ouvrir à New York et une foule 
curieuse — sinon séduite — s’y 
pressait, M. Nixon — que 15.000 tou- 
ristes américains avaient précédé ou 
devaient suivre — s’apprêtait à partir 
pour Moscou pour y ouvrir une expo- 
sition américaine analogue et les 
autorités soviétiques donnaient entière 
satisfaction à toutes ses demandes 
concernant itinéraires, contacts et 
choix de sa suite. Les journaux new- 


yorkais étaient remplis d'informations 
de plus en plus optimistes sur les 
rapports russo-américains, 


Un contraste aveuglant 


Au même moment, à Genève, les 
ministres des Affaires étrangères des 
Quatre Grands passaient leur temps 
à guerroyer au sujet de Berlin, et ils 
n’arrivaient ni à se mettre d’accord, 
mi à se séparer pour ouvrir le chemin 
à une conférence au sommet. Les 
divergences entre-lés quatre Occiden- 
taux (si l’on compte l’Allemagne de 
l'Ouest, et il faut bien la compter) 
aparaissaient au moins aussi grandes 
qu'entre eux et M. Gromyko., Il était 

ans Ces conditions impossible de 
rejeter la responsabilité de l’échec sur 
JU.RSSS. et encore plus difficile de 
trancher la question berlinoise. 


. L’est alors que M. Kroutchev ren- 
contrait M. Nixon dans la cuisine 
d’une maison américaine typique de 
l'exposition de Sokolniki.et se livrait 
avec lui à un duel franc et brutal. Pas 
sur Berlin, mais sur les mérites res- 
ectifs de Ja vie en U.R.S.-S. et aux 
tats-Unis et sur les : perspectives 
d'avenir de leurs deux pays. Ils de- 
vaient découvrir qu’il avaient l’un et 
l’autre beaucoup de préjugés et d’idées 
fausses dus à leur propre propagande 
de guerre froide, et surtout, ils 
devaient se rendre compte dés le 
lendemain que leur dialogue sans 
queue ni tête passionnait l’opinion 
mondiale. 

Bien sûr, tout le monde répétait, 
De là, que les contacts directs et 
umains sont plus payants que des 
négociations soigneusement préparées 
à laide de cette cohorte d’experts 
dont Winston Churchill disait déjà pis 
que pendre. Mais la rencontre Krout- 
chev-Nixon en a fourni la preuve déci- 
sive, d’autant plus facilement que la 
conférence de Genève était toujours 
en cours pour offrir un contraste 
aveuglant, Lés Américains étaient trop 
engagés déjà pour interrompre leurs 
pourparlers avec les Russes, mais ne 
pouvant le faire sur dés sujets précis 
et entourés de leurg encombrants 
alliés, ils n’avaient qu’une issue : 
entâmer un dialogue direet à l’éche- 
lon le plus élevé des deux pays. 
L'échange d’invitations était inscrit 
dans les faits. 

Certes, Eisenhower a pris des pré- 
cautions pour ne pas blesser l’amour- 
propre de ses alliés européens. Pour 


les rassurer, il viendra même en Eu- 
rope vers la fin du mois d’août. Mais 
les raisons précises de ce déplacement 
restent assez obscures, Le president 
des Etats-Unis affirme à la fois que ses 
rencontres avec M. K. ne sauraient 
engager que l'Amérique, et en même 
temps il désire consulter les ehefs 
des puissances européennes avant 
d'affronter son hôte, Consulter sur 
quoi? Il s’agit probablement de 
confectionner à l'avance um arsenal 
de répliques occidentales aux bou- 
tades imprévues du Premier ministre 
soviétique. Nul doute que le Foreign 
Office et le Quai d'Orsay soient déj 
plongés dans l'étude des proverbes 
russes et üukrarmiens: Mais les pays 
européens risquent bien de ne pas 
avoir part au prochain dialogue russo- 
américain. o 

Après quinze ans de guerre froide, 
la situation mondiale est telle, cepenr- 
dant, qu'avant de pouvoir aborde 
fructueusement des _ problèmes . épi: 
neux, comme [à division de lAlle- 
magne ou le stalut. de. Berlin, _les 
leaders de V'U.R:S.S. et des Etats-Unis 
doivent se débarrasser d’une montagne 
de préjugés doctrinaux ét de méfiance 
réciproque. Ils ont véeu tout cet après 
guerre en redoutant sincèrement 
d’être victimes d’une agression et en 
s’attribuant les uns aux autres les 
desseins les plus noirs. 


Il faut qu'ils apprennent à présent 
à se regarder sous un jour humal, 
qu'ils comprennent la situation réelle 
à l’intérieur de chaque bloc, bref, 
faut « que cesse le rêgne de la peur 2 
pour reprendre l'expression d'Anelr 
rin Bevan. Les accords précis vielr 
dront plus tard, dans quelques mois, 
dans quelques années peut-être, mais 
ils auront. sans doute cet avantagt 
d'intervenir en toute connaissance ê 
cause et non au cours d’un marché @ 
dupes qu'on cherche à réviser à 
première occasion, 


Nixon à Varsovie 
de RE 


La visite de M. Nixon à Varsovie er 
un exemple parfait de ce qui pe 
arriver sur beaucoup de problème 
si se poursuit cette entreprise o 
démystification de l'opinion SRE 
caine et russe. Si le vice-président ds 
US.A. relisait ses discours sur de 
peuples captifs, il y trouverail fac 
ment des images saisissantes nm, 
terreur, l'oppression communiste, ? 
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Les affaires étrangères 


(U.F.P.) 


M. NixoN AVEC UN INTERPELLATEUR SOVIÉTIQUE 
Grâce à un catalogue de proverbes russes et ukrainiens 


l'interdiction stricte de communiquer 
avec l’Ouest, etc. 

Elles concordent très peu avec le 
spectacle qui lui fut offert dès son 
arrivée dimanche dernier dans la 
capitale polonaise. Personne dans la 
foule varsovienne ne craignait de lui 
crier « bravo, America », et même 
les terribles gardiens de l’ordre — les 
miliciens et les militaires — se mé- 
laient au chorus. M. Gomulka aurait 
pu, tout comme l'avait fait M. Krout- 
chev, demander à son hôte si selon 
lui tous ces gens étaient des « es- 
claves ». 

Quant à cette fameuse suppression 
des informations venues de l'Occident, 
à cette propagande systématique 
contre l'Amérique, M. Nixon a pu se 
rendre compte sur place que son por- 
trait s’étalait sur trois colonnes de la 
première page de «€ Trybuna Ludu », 
Organe central du parti ouvrier unifié 
de Pologne, et qu'il était accompagné 
d'un long et chaleureux éditorial sur 
les relations  polono-américaines. 
M. Kroutchev à son arrivée à Varsovie, 
le 12 juillet, n’a pas eu droit à plus 
de publicité, 

Il est vrai toutefois qu’aucune indi- 
cation n’a été donnée par la presse 
varsovienne sur le trajet du cortège 
officiel à travers la viHe. La foule était 
Pourtant au rendez-vous. Par quel 
Miracle  savait-elle où rencontrer 
M. Nixon ? La réponse est simple : 
la Voix de l'Amérique, la B.B.C. et 
les autres stations émettrices occiden- 
tales sont librement écoutées en Po- 
logne, car personne ne brouille leurs 
Emissions depuis octobre 1956, 

De même, bien qu’ils arrivent avec 
Un certain retard, les journaux occi- 
dentaux y compris le « New York 

imes » et le « New York Herald 
Tribune » sont vendus librement dans 

à Capitale polonaise. On ne craint 

as plus de les acheter que d'écouter 
es émissions étrangères. 

En PRES toutes ces choses, en 
Contemplant le spectacle de manifes- 
alions si flatteuses pour l'Amérique 
€ pour lui-même, le vice-président 

Ixon à dû se rendre compte que la 
ViSion manichéenne du monde, le 
classement des pays en bons ou 
prtvais, selon leur appartenance à 
: Où tel bloc militaire, était bien 
Doré: Le fameux glacis soviétique 
à Pinse avec la mort de Staline et 
i em rieur même du camp socialiste, 
Le Le aujourd’hui bien des nuances, 

des forces agissant dans des sens 
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différents et beaucoup de possibilités 
d'évolution variant d’un pays 
l’autre. 

Pour les Russes également, la visite 
varsovienne de M. Nixon est une 
lecon. Eux aussi, quinze ans durant, 
s'étaient faits les champions de la 
devise : « Qui n’est pas 100 % avec 
nous est contre nous ». C’est en son 
nom qu’en octobre 56 ils ont voulu 
envoyer des tanks pour rétablir 
l’ordre à Varsovie, comme ils l’ont 
fait à Budapest. Mais, à Varsovie, 
l’irréparable a pu être évité et au- 
jourd’hui M. Gomulka est au moins un 
aussi bon ami de Nikita Kroutchev que 
les dirigeants des démocraties popu- 
laires orthodoxes. 


Staline et McCarthy 


Les Polonais jouissent certes de 
plus de liberté Les les citoyens des 
autres pays de l'E 
manifester à leur gré leur sympathie 

our les Etats-Unis où vivent six mil- 
Den de leurs compatriotes, Mais la 
Russie, qu’a-t-elle à perdre de telles 
manifestations ? Le pacte de Varsovie 
ne s’en écroulera pas, pas plus que le 
plan septennal polonais. Au contraire 
même, grâce à leur connaissance de 
l'Occident, grâce à leurs liaisons sécu- 
laires avec l’Amérique, la France ou 
l'Angleterre, les olonais peuvent 
servir de pont supplémentaire entre 
la Russie et l'Ouest, facilitant ainsi 
les desseins politiques de M. Krout- 
chev. 

Un exemple suffit pour illustrer ce 
phénomène. À sa descente d’avion à 
’aérodrome de Babice, le vice-prési- 
dent des U.S.A, a été accueilli par son 
homologue polonais, M. Oskar Lange. 
Aucun interprète n’a été nécessaire 
pour l’échange des salutations d’usage, 
car c’est en Amérique que le vice- 
président de la République populaire 
polonaise s’est taillé une réputation 
mondiale en tant qu'économiste — à 
V'Université de Chicago plus précisé- 
ment où il fut professeur pendant de 
longues années, 

Socialiste, il est rentré en Pologne 
après la deuxième guerre mondiale 
parce que, selon lui, le régime des 
démocraties populaires offrait les 
meilleures chances à son pays pour 
l'avenir, Mais qui peut, mieux que lui, 
connaître les avantages et les incon- 
vénients de l’american way of life, 
qui peut être plus au fait de l’évolu- 
tion du capitalisme américain que le 


st. Ils peuvent même 


professeur Lange ? La Russie, qui a 
vécu des dizaines d'années coupée de 
l'Occident par Staline, et l'Amérique 
où les traces du maccarthysme ne sont 
pas effacées depuis si longtemps, ont 
toutes les deux besoin d’ « hommes 
à l'esprit et au cœur ouverts », selon 
l'expression de M. Nixon. Ces hommes 
ne manquent pas en Pologne. 

Ceci n’est évidemment qu’un exem- 
ple limité, tiré d’une visite officielle 
dans le pays le plus éprouvé par la 
deuxième guerre mondiale, et qui a 
souffert énormément de la guerre 
froide. Mais il serait facile de com- 
poser toute une encyclopédie sur les 
ravages faits par la rupture entre l'Est 
et l’Ouest dans tous les coins du 
monde. Les responsables, de même 
que les victimes, se trouvent évidem- 
ment aussi bien en- deçà qu’au-delà du 
rideau de fer et il faut toujours être 
deux pour faire une guerre — fût-elle 





froide. 
L’impasse 
thermonuceléaire 
“Celle-ci a eu non seulement des 


FUN RES désastreuses sur le dé- 
veloppement économique de la plu- 

art des pays et sur les rapports 

umains entre les citoyens des deux 
camps, elle les a conduits aussi tous 
les deux dans une impasse menaçante. 

En 1948, au cours de la célébration 
de l’anniversaire de la Révolution 
d'Octobre, M. Molotov annonça à ses 
compatriotes une nouvelle boulever- 
sante : « Le secret de la bombe ato- 
mique n'existe plus. Nous l'avons, 
comme les Américains. >» Dans moins 
de cinq ans, dans une quinzaine de 
capitales au moins, les dirigeants 
pourraient faire la même annonce 
spectaculaire. La bombe atomique est 
aujourd’hui à la portée de tout pays 
industrialisé, La Suisse et la Suède, 
sans parler de la France et de la 
Chine, songent officiellement à la fa- 
briquer. 

Mais les dirigeants des deux grandes 
puissances mondiales ne pouvaient 
pas ne pas comprendre que, dans une 
telle perspective, le passage de la 
guerre froide à la guerre chaude allait 
devenir presque inéluctable, Comment 
contrôler, en effet, les impondérables 
humeurs de chaque dirigeant parti- 
culier ayant à sa disposition des armes 
de destruction massive ? 

Dès lors, il devenait évident que si 
les puissances atomiques ne s’enten- 


dent pas entre elles sur le désarme- 
ment nucléaire et sur l’interdiction de 
la fabrication d’armes de destruction 
massives, elles finiront par s’entre- 
détruire, C’est en Angleterre que cette 
idée a suscité les plus vives passions 
et on connaît la tournure dramatique 
qu'a prise le débat sur le désarmement 
nucléaire unilatéral au sein de ce 
pays. Mais l’Angleterre d’aujourd’hui, 
tout comme la France ou la Pologne, 
n’a pas les moyens d'imposer sa solu- 
tion aux super-grands. Elle ne peut 
servir que de médiateur et chercher 
à les influencer. Heureusement pour 
elle, en Russie et en Amérique, lime 
passe de la guerre froide et le danger 
de la diffusion des armes nucléaires 
ont apparu également aux yeux des 
dirigeants, même s'ils n’y ont pas 
suscité d’aussi clairs débats publics. 
Nikita Kroutchev peut, avec quelque 
raison, prétendre que c’est à cause 
de cela que, depuis trois ans, il cher- 
che à s'entendre avec l'Occident en 
général et avec l'Amérique en parti- 
culier, 


Que veut 
M. Kroutchev ? 


Sa tâche n’était pas facile. Chaque 
proposition faite par les leaders sovié- 
tiques était aussitôt interprétée à 
l'Ouest comme une nouvelle ruse des- 
tinée à diviser les alliés atlantiques. 
Toute concession était aussitôt inter- 
prétée comme un signe de faiblesse 
dont il] fallait profiter sans contre- 
partie. Si l’on parcourt aujourd’hui le 
volume des notes que J'U.R-S.S. a 
échangées avec les chancelleries occi- 
dentales (selon M. Kroutchev, c’est la 
seule littérature qu’il ait le temps de 
lire) on y trouve des exemples admi- 
rables d’un dialogue de sourds, au 
point qu’il fallait vraiment être très 
optimiste pour croire que de toute 
cette correspondance résulterait un 
jour la rencontre au sommet russo- 
américaine ! 

M. Kroutchev l’a obtenue sans avoir 
à sacrifier les intérêts fondamentaux 
de son pays et de son camp, unique- 
ment grâce à la démonstration que sa 
Russie à lui n’est pas la même que du 
temps de Staline, Des hommes politi- 
ques anglais, français et américains, 
en nombre de plus en plus grand, ont 
pu s’en rendre compte de leurs 
propres yeux en visitant l’U.R.S.S. 

Le voyage de M. Nixon a été le cou- 
ronnement de cette offensive « de la 
bonne entente ». Après avoir lu que 
la « Pravda » et les « Izvestia » ont 
publié intégralement les discours du 
vice-président des U.S.A., que la radio- 
télévision soviétique a retransmis 
sans la moindre retouche toutes ses 

aroles « pro-américaines », que dans 
es usines soviétiques M. Nixon a pu 
improviser des meetings presque élec- 
toraux, il est difficile à un Américain 
moyen de croire que la Russie est un 
pays soumis à une terrible dictature 
où on craint la vérité comme le diable 
l’eau bénite. 

Mais il est impossible de contester 
à M. Kroutchev le droit de pavoiser 
après le communiqué de lundi dernier, 
L'Amérique a cédé devant son insis- 
tance parce qu'elle ne pouvait plus 
faire autrement. 

Il reste toutefois aux Américains 
une consolation morale et non la 
moindre. Ce n’est pas uniquement 
pour des raisons de politique mon- 
diale que M. Kroutchev voulait telle- 
ment rencontrer le président Eisen- 
hower à Washington. Ses compatriotes 
se sont réjouis des réformes post-stali- 
niennes et des promesses d’améliora- 
tion de la vie matérielle et de la 
démocratie en U.R.S.S. Mais le dégel 
leur a permis amplement de discuter 
et de comprendre que toutes leurs 
conquêtes restent précaires tant que 
le monde est menacé par une nouvelle 
rupture entre l’Est et l'Ouest et par la 
guerre tout court. En allant en Amé- 
rique, M. Kroutchev apportera cette 
assurance pour l’avenir qu’il désire. 

Mais n'est-ce pas la pers de l’in- 
fluence de l’opinion publique et d’une 
certaine démocratie à l’intérieur de la 
Russie communiste, que son chef ait 
besoin de se rendre üans la capitale 
du principal pays capitaliste pour 
affe:mir son pouvoir et accroître sa 
popularité ? 

Avant d'engager une négociation 
sérieuse avec l’'U.R.S.S., les Occiden- 
taux exigeaient toujours une preuve 
« de sincérité russe ». La visite pro- 
chaine de M. Kroutchev est en elle- 
même cette preuve. À présent, le che- 
min est ouvert pour une entente entre 
les deux blocs qui, hier encore, parais- 
saient irrémédiablement opposés. Ce 
n’est peut-être pas un chemin facile, 
mais le monde entier attend avec 
espoir. 





K. S. KAROL. 
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L'APRÈS-GUERRE 


1945-1959 


@ Des dates. des 
faits. des promesses. 





des menaces... des guer- 


res. des conférences. 





les 15 années que nous 


venons de vivre. 


@ 1945 


échec 


Premier 


A la conférence de Potsdam, en 
l’absence de Ja France, Staline, 


Truman et Churchill procèdent à un 
partage approximatif de leurs zones 
d'influence respectives. La conférence 
s'achève de 2 août, 

Le 2 septembre, le Japon capitule. 

Le 2 octobre, la première confé- 
rence de l’après-guerre, qui réunit à 
Londres les cinq alliés (Etats-Unis, 
U.R.S.S., Chine, (Grande-Bretagne, 
France), aboutit à un échec. Entre 
Britanniques et Soviétiques, l’accord 
s’est révélé impossible au sujet du 
contrôle des Balkans. L’après-guerre 
a commencé. 

Le président Truman annonce que 
les Etats-Unis conserveront le mono- 
pole du secret atomique, Une base 
militaire américaine est installée en 
Arabie séoudite. Le service militaire 
demeure obligatoire aux Etats-Unis. 

La Grande-Bretagne maintient en 
activité 19 de ses 52 fabriques d’ar- 
mement et arme fébrilement l'Irak. 

L’Indochine et l’Indenésie se révol- 
tent contre le rétablissement du 
régime colonial, Le gouvernement 
Attlee prépare Fémancipation des 
Indes. 


@ 1946 : Churchill 
parle du « rideau de 


fer ». 


Mrs a lâché du lest en Rou- 
manie et en Bulgarie, en y élar- 
gissant les gouvernements. Mais l’anta- 
gonisme soviéto-britannique s’aiguise 
en d’autres points : 

En Grèce, le désarmement des par- 
tisans se heurte à des résistances. En 
Iran, !*s troupes soviétiques, qui 
avaient occupé le nord du pays 
conformément aux traités, tardent à 
se retirer et incitent la population à 
demander son rattachement à l’Azer- 
baïdjan soviétique. 

La Grande-Bretagne, en proie à de 
graves difficultés économiques, cher- 
che à s'appuyer sur les Etats-Unis 
contre l’'U.R.S.S. 

Le 5 mars, M. Churchill se rend aux 
Etats-Unis et déclare à Fulton : 

« La tyrannie menace le monde... 
De Stettin à Trieste, un rideau de fer 
est descendu à travers le continent... 
Ce n'est certainement pas pour cette 
Europe-là que nous nous sommes 
battus. Il n'y a rien que nos alliés 
russes respectent autant que La force... 
Nous ne parviendrons pas à éviter la 
guerre sans une association frater- 
nelle des peuples de langue anglaise. » 

Réponse de M. Truman : 

« Nous reconnaissons également les 
intérêts de l'U.R.S.S., de l'empire bri- 
tannique et des autres nations. » 

Un conflit de tendances se développe 
au sein du gouvernement américain. 
Il se soldera par la démission de 
M. Henry Wallace, secrétaire au Com- 
merce et partisan de la « coexistence 
entre capitalisme et communisme ». 

L'Amérique s'apprête à combler le 
vide laissé 'par l'épuisement de l’Eu- 
rope. 


@ 1947 : 
lance le plan Marshall. 


À guerre civile a éclaté en Grèce. 

L’U.RSS, cherche à intimider la 
Turquie et continue de réclamer la 
révision du traité de Montreux sur les 
Détroits. 

L'’amiral King déclare à Washing- 
ton, le 28 février : « Les lignes de 
défense des Etats-Unis passent à des 
milliers de kilomèëtres du continent 
américain. » 

Le 12 mars, le président Truman 
expose sa « doctrine » : l’aide éco- 
nomique et militaire des Etats-Unis 
est indispensable pour consolider la 
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L'Amérique 


Les affaires étrangères 


(Keystone.) 


1947 : LE PLAN MARSHALL (1) 
« Il s’agit de la civilisation occidentale... » 


aix et la démocratie en Grèce et en 

urquie. Le Congrès vote les crédits 
demandés. 

C’est le début de « l’ère Marshall », 

Le secrétaire d’Etat américain, 
M. George Marshall, lance le 5 juin 
son «€ Plan », à la suite de échec 
d’une nouvelle « conférence de paix » 
à Moscou. 

Une conférence franco-anglo-sovié- 
tique, réunie à Paris pour jeter les 
bases de la coopération économique 
européenne suggérée par M. Marshall, 
se termine le 2 juillet sur un échec : 
M. Molotov a jugé inacceptables les 
pouvoirs de contrôle et d’orientation 
que l’aide Marshall conférerait aux 
Etats-Unis sur les économies des na- 
tions bénéficiaires. Du côté oriental, 
seule la Tchécoslovaquie accepte ; 
elle devra se récuser le lendemain. 

Dès avant le refus des pays orien- 
taux, le chef du Foreign Office, 
M. Bevin, a donné sa couleur politique 
au Plan Marshall : « Le conflit qui se 
développe actuellement dans Île 
monde, dit-il, met aux prises une 
conception matérialiste de l'histoire 
et notre foi en la liberté.» 

Les épurations s’intensifient au sein 
de ce qui est maintenant le « bloc 
soviétique ». Le 5 octobre le Komin- 
form est créé en vue d’établir un 
« plan d'action commune des neuf 
partis membres contre l'impérialisme 
américain et ses alliés français et bri- 
tannique ». 

En demandant 17 milliards de dol- 
lars pour le relèvement de l'Europe, 
le président Truman déclare en fin 
d’année au Congrès : « La sécurité 
des Etats-Unis est en cause, Il s’agit 
de préserver la civilisation occiden- 
tale. >» 

Une nouvelle conférence de paix 
échoue à Londres le 15 décembre. 


ë 1948 : Le blocus de 


Berlin. 


L‘ mise au pas économique et poli- 
tique s'accélère en Europe orien- 
tale, en réaction au Plan Marshall. 

Le 25 février, après une tentative 
de coup de force des partis non com- 
munistes de la coalition gouvernemen- 
tale, les communistes prennent le 

ouvoir à Prague. M. Benès capitule. 
es partis anticommunistes des autres 
pays satellites sont émasculés ou 
dissous,  l’industrialisation forcée 
s’installe, les élections  truquées 
l’accompagnent. 

Un seul pays résiste : la Yougo- 
slavie. Le Kominform condamnera 
Tito le 28 juin. 

Une semaine 
d’associer les 


auparavant, en vue 
zones occidentales 
d'Allemagne au Plan Marshall, les 
Américains y font exécuter une 
réforme monétaire. Elle parachève la 
coupure de l’Allemagne et provoque 
une riposte soviétique : le blocus de 
Berlin. 

Quatre semaines plus tard, 60 super- 
forteresses volantes américaines sont 
basées en Grande-Bretagne en vue de 
couvrir le « pont aérien » vers Berlin. 

Le 11 novembre, la gestion et la 
direction de la Ruhr sont de nouveau 
confiées par les Etats-Unis aux auto- 
rités allemandes, malgré les objec- 
tions françaises. 

Le 11 décembre, M. Churchill 
demande l'arrêt des procès de déna- 
zification et ajoute : « L’appui de la 
puissante race allemande est indis- 
pensable pour rétablir la gloire de 
l'Europe... Il faut arriver & un règle- 
ment avant que les Russes possèdent 
la bombe alomique. » 


+ 1949 : Naissance du 
Pacte Atlantique. 


ATX instruments économiques du 
Plan Marshall, les Etats-Unis vont 
ajouter les instraments militaires du 
Pacte Atlantique, 

Le traité de l’Atlantique Nord est 
signé à Washington le 4 avril. M. Tru- 
man va demander 1.314 millions de 
dollars pour l'assistance militaire à 
l’Europe. 

Pour vaincre les résistances du 
Congrès, il annoncera le 23 septembre 
l'explosion de la première bombe 
ST soviétique. Le sénateur Taft, 
chef de file des isolationnistes, lui 
objecte : « Pourquoi encore accroître 
les défenses terrestres de l’Europe ? 
Si l'URSS, veut attaquer, elle 
n’attendra pas que les défenses euro- 
péennes soient en place. » 

L'idée d’alléger le fardeau militaire 
américain par le réarmement alle- 
mand gagne du terrain, 


@ 1950 : La guerre de 
Corée. 


E 2 février, M. Truman donne 

l'ordre de procéder sans tarder 
à la fabrication de la bombe H. Le 
même jour, l’U.RS.S. reconnaît le 
gouvernement Ho Chi Minh. 

Le 9 mars, M. Acheson, secrétaire 
d'Etat, déclare : « La seule manière 


_ L'invasion de la Corée du Sud sème 
panique à Bonn où le chancelier 
ae les Américains de réarmer 
emagne occidentale. 

M. Truman obtient du LL un 
supplément de 10 milliards de dol. 
lars pour la défense. 

Le 1°” août, le Congrès accorde 
100 millions de dollars d’aide à l’'Es. 
pagne franquiste. 

8 août, la France promet un 
supplément de 15 divisions et de 
700 milliards de francs de crédits 
militaires annuels. 

Le 20 octobre, malgré l’opposition 
française, « le principe de l'inclu- 
sion de forces allemandes dans une 
armée occidentale »> est « considéré 
comme acquis >» par Washington. Le 
« plan Pleven » suit, 

20 novembre, sous le comman- 
dement du quel MacArtbhur, les 
forces de l’'O.N.U., après une contre. 
offensive réussie, atteignent le fleuve 
Yalu, sur la frontière sino-cortenne, 
Contrairement aux instructions re. 
çues, MacArthur pénètre dans la zone 
tampon longeant le Yalu. 

« 11 s’agit de savoir ce que les Chi. 
nois ont dans le ventre », déclare un 
adjoint de MacArthur, 

Les Chinois contre-attaquent en 
force et refoulent bientôt les armées 
de l'ONU, au-delà du 38° parallèle, 


Ja 
su 
l'A 


@ 1951 : L'URSS, 
expérimente des bom- 


bes A. 


E 11 avril, le général MacArthur 
est relevé de son commandement 
par le président Truman. Accueil 
triomphalement aux Etats-Unis, il 
fait, un mois plus tard, 7 aie du 
gouvernement Truman evant le 
Congrès et devient le ehef de file des 
partisans de la guerre préventive. 
L'ouverture de la conférence d’ar- 
mistice pour la Corée, le 10 juillet, 
et la proposition jm de paix 
à cinq, adressée à M. Truman par le 
président de VU.RS.S., ne peuvent 
lus empêcher la décision, prise par 
Le « Trois » occidentaux le 14 sep- 
tembre, d'admettre l’Allemagne occi- 
dentale dans le Pacte Atlantique. 
Le 6 octobre, alors que M. Ade- 
nauer se fait fort d'obtenir des élec- 
tions libres dans toute FAllemagne 
grâce à la pression du réarmement 
occidental, Staline annonce que des 
« bombes atomique de divers ca- 
libres » sont expérimentées en U.R.SS, 
Le 26 décembre, la France, inca- 
pable de supporter seule le fardeau 
que lui impose « la défense des inté- 
rêts du monde libre en Indochine », 
fait savoir qu’un «€ relais » améri- 
cain est devenu un « impératif calé- 
gorique >. 


F1 


(Keystone.) 


1948 : LE couP DE PRAGUE (2) 
Un seul pays résiste : la Yougoslavie, 


de traiter l'URSS. est de la mettre 
devant des situations de force. Rien 
de bon ne pourrait résulter de 
conversations que nous prendrions 
l'initiative de proposer ». 

« Seuls les imbéciles, réplique 
M. Molotov 4e lendemain, peuveht 
croire qu'ils arriveront à terrifier 
l'URSS, » 

Le 25 juin, l’armée nord-coréenne 
franchit le 38° parallèle, M. Truman 
donne à la flotte et à l’aviation amé- 
ricaines l’ordre d’intervenir au nom 
des Nations Unies. L'O.N.U, ratifiera 
après coup cette décision, 

(1) MM. Marshall et Molotov avant le 
rejet du plan par l'U.R.SS, 


E 1952 : L'élection 


d’Eisenhower. 


E 2 avril, les journaux du monde 

+ entier reproduisent et commentent 
les réponses faites par Staline 4! 
questionnaire d’un journal américain ! 

1° Le danger d’une guerre mondiale 
est-il plus grand qu’il y à deux Où 
trois ans ? 

— Non. 


(2) L’enterrement, en 1947, du doctr® 
naîre des deux blocs : Jdanov. De #auc V 
à droite: Béria, Malenkov, Moloto 
Staline, 
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Les affaires étrangères 





29 Une réunion des chefs des gran- 
des puissances serait-elle utile ? 

— It est possible qu’elle puisse avoir 
son utilité. 

3° Jugez-vous le moment opportun 
pour l'unification de l'Allemagne ? 

— Oui, je Le pense. 

4° Sur quelle base la coexistence du 
capitalisme et du communisme est- 
êlle possible ? 

— La coexistence pacifique du ca- 
pitalisme et du communisme est très 
possible s’il existe un désir mutuel de 
coopération, si l'on est prêt à remplir 
les obligations souscrites et si l’on 
respecte le principe d'égalité et de 
non-immixlion dans les affaires des 
autres ltals. 

Aux Etats-Unis, dans un article-pro- 
ramme paru dans « Life », M. Foster 

les écrit : 

«li existe une loi morale ou natu- 
relle qui, d'origine supra-humaine, dé- 
termine le bien et le mal. Seuls ceux 
qui se conforment à cette loi échap- 
peront au désastre. Cette loi a été 
foulée aux pieds par les dirigeants 
soviéliques. Nous assisterons à leur 
perle. » 

Le 4 novembre, Dwight Eisenhower 
est élu président des États-Unis, avec 
une majorité de plus de 35 millions de 
voix. 


® 1953 : 


Staline. 


La mort de 








U début de janvier, l'agence Tass 

annonce la découverte d’un com- 
plot de « médecins terroristes > spé- 
cialisés dans l'assassinat des diri- 
geants soviétiques. 

Le 5 mars, Staline meurt, M. Ma- 
lenkov devient président du Conseil 
des ministres, assisté de quatre vice- 


Diet MM. Béria, Molotov, 
Oulganine et Kaganovitch, . : 
Trois semaines plus tard, le gou- 


vernemcnt soviétique annonce pour 
la première fois qu’il a commis une 
erreur judiciaire, Dans un communi- 
qué officiel, le ministère -de l'Intérieur 
innocente les « médecins assassins » 
el admet que « leurs aveux ont été 
obtenus par des moyens strictement 
interdits par la loi soviétique ». 

Le 26 mai, les négociations pour 
Un armistice en Corée, interrompues 
depuis six mois, reprennent à Pan- 
Mun-Jo1. Elles aboutiront, en deux 
MGiS, à la signature d’un accord. 


Aux Etats-Unis, McCarthy règne. 
Avec ses deux adjoints, Cohn et 


Shiné, il traque les « sorcières » dans 
ls ministères et les rédactions de 
Journaux. 

Le 19 juin, condamnés pour es- 
Dlonnage sur un seul témoignage 
douteux, Julius et Ethel Rosenberg 
sont exccutés. 

Le 8 août, M. Malenkoy annonce 
devant le Soviet Suprême : < Les 
Etats-Unis n’ont plus le monopole de 
la bombe à hydrogène ». Une semaine 
Plus tard, le gouvernement américain 
arme que les Russes ont fait ex- 
0Ser un « engin thermonucléaire ». 
‘à experts américains affirment : 
+ Conservons deux ans d’avan- 


® 1954 : Fin 


suerre d’Indochine. 
slerre «a Indochine. 


de la 


Lil: mars, à la suite d’un essai 
Pacifie Do de bombe H dans le 
japonas” %4 marins d’un chalutier 
es ne sont atteints par des retom- 
bitalisse lvactives et doivent être hos- 

s5. L’'incident provoque une 
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1948 : LE PONT AÉRIEN 


(Keystone.) 


« L’'appui de la puissante race allemande... » 


émotion considérable dans le monde. 
A la Chambre des Communes, Sir 
Winston Churchill soulève une tem- 
pête de protestations lorsqu'il dé- 
clare qu’il ne serait « ni juste ni 
sage » de demander l’arrêt des ex- 
périences américaines. 

Le 29 mars, quinze jours après le 
début de l'offensive vietminh contre 
Dien-Bien-Phu, M. Foster Dulles dé- 
clare : « Si les forces communistes 
gagnaient un contrôle incontesté sur 


l'Indochine ou sur n'importe quelle - 


partie substantielle de ce pays, elles 
recommenceraient le même proces- 
sus d'agression contre d’autres na- 
tions libres. La possibilité d'une 
telle extension ne doit pas être ac- 


ceplée ». Mais après trois semaines 


de discussions entre Washington, 
Londres et Paris, devant l’opposition 





(U.P.) 
1950 : MACARTHUR EN CORÉE 


«Ce que les Chinois ont 
dans le ventre...» 


du gouvernement britannique et les 
résistances du Congrès, il rejette la 
demande française d’une intervention 
à Djien-Bien-Phu. La place tombe le 
7 mai, Le 29 juillet, un accord d’ar- 
mistice est signé à Genève. 

En octobre, les puissances atlanti- 
ques décident, par les « accords de 
Paris », le rétablissement de la sou- 
veraineté allemande et l'entrée de 
l'Allemagne à l’'O.T.A.N. 


@ 1955: Conférence de 


Genève sur la détente. 





P) FSARQUANT sur l'aérodrome de 
Belgrade avec M. Boulganine 
(successeur de M, Malenkov à la pré- 
sidence du (Conseil de l'U.R.S.S.), 
M. Kroutchev déclare le 26 mai : 


« Nous regrettons profondément ce 
qui s'est passé et qui Le l'œuvre 
de provocateurs agents des impéria- 
listes, les ennemis du peuple Béria 
et Abakoumov >». Et il reconnait le 
droit pour chaque pays de choisir 
sa propre voie vers le socialisme. 
En ‘juillet, MM. Eisenhower, Boul- 
ganine, Eden et Edgar Faure se ren- 
contrent à Genève, sans qu’il en ré- 
sulte autre chose qu’une détente sans 
accords précis. Les discussions sont 


reprises en octobre au niveau des 
ministres des Affaires étrangères, 
mais n’aboutissent pas davantage. 


Walter Lippmann écrit au lendemain 
de la conférence : 


« Sans doute M. Dulles n’'a-t-il ja- 
mais cru que les Russes accepteraient 
nos propositions sur la question alle- 
mande et la libération des satellites. 
Mais il l'a fait croire, avant son dé- 
part pour Genève, au peuple améri- 
cain, L'esprit de Genève n’a jamais 
signifié que les Russes étaient prêts 
à capituler sans conditions mais sim- 
plement qu'il était impossible de ré- 
gler les problèmes par la force. Cela 
veut dire qu’il faut manœuvrer, négo- 
cier, marchander. Or les proposi- 
tions occidentales à Genève ne lais- 
saient aucune place aux manœu- 
vres ». 


se 1956 : Budapest et 


- Suez. 





: 

U cours d’une séance secrète du 

XX° congrès du P.C. de l'U.R.S.S., 
le 25 février, M. Kroutchev lit un rap- 
port qui provoque un tel saisissement 
chez les délégués qu’une vingtaine 
d’entre eux se trouvent mal. Illustrant 
son récit d'exemples précis, M. Krout- 
chev. révèle comment Staline « avait 
abandonné la méthode de la lutte 
idéologique pour celle de la violence 
administrative, des répressions massi- 
ves et de la terreur ». 

Diffusé confidentiellement dans les 
milieux dirigeants des partis commu- 
nistes étrangers, le texte du rapport 
Kroutchev est publié par le Départe- 
ment d’Etat américain le 4 juin. 

En octobre, deux « crises de la dé- 
stalinisation » secouent le bloc sovié- 
tique. L'épreuve sanglante est évitée 
de justesse en Pologne où Moscou re- 
nonce à intervenir militairement pour 
empêcher l’arrivée au pouvoir de 
M. Gomulka. Mais en Hongrie, après 
avoir reconnu pendant une semaine le 
nouveau gouvernement de M. Nagy, ies 
Russes lancent l’assaut contre Buda- 
pest et écrasent impitoyablement, le 
4 novembre, le mouvement révolution- 
naire déclenché douze jours plus tôt, 


Le 29 octobre, en pleine crise hon- 
groise, les troupes israéliennes pénè- 
trent en territoire égyptien. Le surlen- 
demain, les forces franco-anglaises in- 
terviennent à leur tour et des para- 
chutistes débarquent à Port-Saïd. Le 
6 novembre, condamnés par l'O.N.U,. 
et menacés d’une intervention soviéti- 
que, Londres et Paris acceptent de 
cesser le feu. 

Cette « désastreuse folie » coûte sa 
carrière à sir Anthony Eden, 


© 1957 : 


premiers spoutniks. 


Les deux 


Londres, alors que les négocia- 
tions paraissaient : progresser, Île 
délégué soviétique au sous-comité du 
désarmement des Nations Unies s’im- 
patiente tout-à-coup et, accusant les 
Occidentaux de vouloir préparer la 





guerre, exige qu’ils acceptent un ar- 
rêt sans conditions des essais nuclé- 
aires. Le lendemain, 28 août, l’agence 
Tass révèle que l'U.R.S.S. vient de 
procéder au lancement réussi d’une 
fusée  balistique  intercontinentale. 
Le Pentagone confirme la ‘ nouvelle. 

Le général Norstad, commandant 
en chef de l'O.T.A.N.,, commente ! 
« Il fallait s'attendre que les Rus- 
ses parviennent tout au moins à 
des résultats préliminaires. Toute- 

fois, une arme opérationnelle utili- 
sable aux distances envisagées ne 
semble pas devoir faire partie de 
l'arsenal soviétique avant longtemps. 
L'avantage appartient et continuera 
d'appartenir sans conteste aux puis- 
sances de l'OT.A.N, du fait de leur 
supériorité dans le domaine des 
avions pilotés ». 

Le 4 octobre, les Russes lancent le 
remier satellite artificiel de la Terre, 
Spoutnik I, d’un poids de 83 kilos. 
Cette fois, l'Amérique s'inquiète et 
le « New York Herald Tribune » 
pe d’une « grave défaite pour les 
lats-Unis ». 

Un mois plus tard, nouveau sa- 
tellite russe : .Spoutnik II (500 kilos) 
emportant à son bord la chienne 
Laïka, 


Trois jours après le lancement, 
M. Kroutchev propose aux Occiden- 
taux une rencontre au sommet, 


L'offre est rejetée. 

Le 6 décembre, la tentative de lan- 
cement d’un premier satellite améri- 
cain de moins de 2 kilos, « Pample- 
mousse », échoue, la fusée explosant 
sur sa base de départ, 


@ 1958: Moyen-Orient, 


Quemoy, Berlin. 


L' course aux satellites se poursuit 
mais il devient évident que les 
Etats-Unis n’ont pas d'espoir de com- 
bler avant longtemps leur retard dans 
le domaine des fusées. Ils réussissent 
à placer sur une orbite deux « Explo- 
rateurs » et un « Pamplemousse » 
mais les Russes lancent le 15 mai le 
Spounik III, pesant 1.300 kilos. 

L'Amérique commence à se deman- 
der si elle n’a pas intérêt à négocier 
avec l'Est sans attendre d’avoir re- 
trouvé sa <« position de force ». Le 
5 juin, les partisans de la négociation 
obtiennent une première victoire : la 
démission de l’amiral Lewis Strauss, 
adversaire acharné de l’arrêt des es- 
sais nucléaires. 

Les événements de l'été (guerre ci- 
vile libanaise qui provoque l’inter- 
vention des «marines» américains, 
et reprise des bombardements com- 
munistes à Quemoy) confirment le 
sentiment que les conflits locaux ris- 
quent de mener le monde à la catas- 
trophe si les Grands ne se mettent pas 
d'accord pour les régler. M. Dulles 
se rend à Formose et obtient du 
maréchal Fchang Kaï Chek qu’il & re- 
nonce à tenter de reconquérir la 
Chine par la force ». 

Le 27 novembre, le gouvernement 
soviétique annonce aux Occidentaux 
qu’il est temps de mettre fin au statut 
d'occupation de Berlin et que si ses 
propositions ne sont pas acceptées 
avant six mois, il transmettra ses 
pouvoirs d'occupation à l'Allemagne 
orientale, 


© 1959 : La mort de 


Foster Dulles, 








E 14 janvier, un mois avant sa 

mort, M. Foster Dulles glisse dans 
sa conférence de presse une petite 
phrase qui indique le revirement de 
la politique américaine, « Les élec- 
tions libres, dit-il, ne sont pas le seul 
moyen par lequel la réunification de 
l'Allemagne pourrait se faire ». Les 
journalistes se montrent si étonnés 
que M. Dulles déclare « avoir été 
mal compris ». Mais il répète quel- 
ques jours plus tard qu’il y a en 
effet « d’autres moyens ». 

A Moscou, pour l’ouverture du XXI° 
Congrès du P. C. de l'URSS, 
M. Kroutchev déclare : <« Avant 
quinze ans, l'U.R.S.S. aura le niveau 
de vie le plus élevé du monde. » 

A Washington, le vice-président 
Nixon affirme : « Nous pourrons per- 
dre la lutte qui se livre à l'échelle 
mondiale sans qu'une seule fusée ait 
été lancée si nous n'avons pas l'intel- 
ligence suffisante pour répondre & 
l'offensive communiste dans les do- 


maines économique et politique ». 






























































































































ALGÉRIE 
Le plan de septembre 


@ Le roi du Maroc est 
parti précipitamment 





pour Rabat. Le général 





de Gaulle est en va- 





cances. Mais « quelque 





chose >» devra être tenté 


en Algérie avant la fin 


de l'été. Un envoyé spé- 





cial américain est venu 





demander : quoi? et 


comment ? 


« P OUR l'Algérie, le rythme de croi- 
sière se termine, il faut mettre 
le cap dans une autre direction. Avec 
les événements internationaux, sep- 
tembre sera un mois décisif. >» 


Cette phrase qu’un ambassadeur du 
Moyen-Orient, ancien ministre, a en- 
tendue à l'Elysée résume l'impression 
générale ressentie dans les milieux po- 
litiques que « quelque chose va bou- 
ger ». Mais il ne s’agit pas seulement 
cette fois d’intentions prétées au chef 
de l'Etat français, ou d’exégèse de pro- 
pos sibyllins de la part de gaullistes 
impénitents. I] s’agit de contraintes 
précises. 

Avant de partir pour Colombey-les- 
Deux-Eglises où il doit prendre trois 
semaines de vacances, le général de 
Gaulle a successivement reçu le bureau 
du Sénat de Ja Communauté, M. Ham- 
marskjoeld, secrétaire général des 
Nations Unies, M. Bendielloun, ambas- 
sadeur du Maroc à Paris, M. Patin, 
président de la Commission de Sau- 
vegarde, et le général Challe, com- 
mandant en chef des troupes fran- 
çaises en Algérie, Un seul sujet com- 
mun à tous ces entretiens : l’Algérie. 
Plus précisément encore : la guerre 
d'Algérie. 

Aux membres du, bureau du Sénat 
de la Communauté, le chef de l'Etat 
a déclaré : «Je déploie tous mes 
efforts pour en terminer avec la 
guerre civile en Algérie, parce que 
celle querre paralyse l'œuvre de dé- 
veloppement économique et financier 
que nous voudrions accomplir au bé- 
néfice de ce territoire ». Cet aveu, en 
vérité d’une extrême importance et 
qui fixe les limites du «plan» de 
Constantine, tant que la guerre dure, 
indique la priorité nouvelle donnée 
au moins dans l’action diplomatique 
op à l’obtention d’un cessez-le- 
eu. 


Le départ de Mohammed V 


Au moment où le général de Gaulle 
prononçait ces paroles il pensait en- 
core rencontrer le roi du Maroc, Des 
accords, gardés secrets jusqu’au der- 
nier moment, avaient en effet arrêté 
de nouvelles dates pour ja rencontre. 
En choisissant Paris comme lieu de 
résidence, où il devait subir le 4 août 
une intervention chirurgicale, Moham- 
med V fit un geste auquel l'Elysée fut 
sensible et qui fit disparaître tous les 
nuages précédents. Le 25 juillet, puis 
le 28, le général de Gaulle reçut l’am- 
bassadeur du Maroc avec une sollici- 
tude particulière : il s’inquiétait de la 
santé du roi (son « compagnon »), il 
était rassuré de le savoir dans les 
mains du professeur Aubry qu’il con- 
naissait personnellement, il offrait au 
roi la résidencé de son choix pour 
sa convalescence et, en particulier, le 
château de Champs, qu’il estimait di- 
gne du souverain, enfin, si tout se 
passait bien, comme i] y avait lieu de 
le penser, le général de Gaulle était 
à la disposition de Mohammed V : il 
interromprait ses vacances pour Jui 
seul, en particulier le 12 août pouvait 
paraître une date. opportune, 


Par où commencer ? 


Mais, déjà, les événements se préci- 
jitaient au Maroc. Le prince Moulay 
lassan voulait obtenir de M. Bouabid, 
ministre de l'Economie nationale, que 
rien ne fût décidé avant le retour du 
roi, notamment sur le plan financier. 
M. Bouabid s’y refusait, soutenu par 
les leaders de l’Union marocaine du 
Travail et, en l'absence du premier 
ministre Ibrahim parti pour Monrovia, 
par l’éminence grise de l’Istiglal dis- 
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sident, le piltoresque et puissant Omar 
Basri. 

En même temps, la nouvelle de la 
mort, à l’hôpital militaire d’Alger,.du 
chef syndicaliste algérien Aïssat Idir 
mettait le feu aux poudres dans les 
deux formations syndicales maro- 
caines : comment le roi pourrait-il 
encore résider à Paris malgré cela ? 
Enfin l’enlèvement de la Commission 
franco-marocaine aux frontières révé- 
lait l'efficacité de ces prétendues 
« bandes incontrôlées » qui appartien- 
nent en fait à l'Armée de Libération 
marocaine, laquelle pose l’un des pro- 
blèmes les plus graves aux dirigeants 
du Maroc depuis l'indépendance. 

Dans la nuit de samedi à dimanche, 
lorsqu'un collaborateur du roi télé- 
phona à M. de Courcelles, directeur 
du cabinet de l'Elysée, pour lui faire 


roc pour frayer la voie à une solution 
algérienne et on découvre qu'il faut 
compler sur l'Algérie pour aider le 
Maroc. C'est supposer le problème 
résolu !… » 

C’est plutôt supposer qu’il faut les 
résoudre en commençant par l’Algé- 
rie, ou en menant-les deux choses de 
front... 

Quoi qu’il en soit, la « carte maro- 
caine > est pratiquement abandon- 
née désormais. En tout cas, pour le 
« plan de septembre ». 


L'ouverture de la session prochaine 
des Nations Unies a lieu le 15 sep- 


-tembre. Le débat sur l'Algérie s’ou- 


vrira probablement quelques semai- 
nes plus tard. La position de la 
France dépend, on le sait, étroite- 
ment de celle des Etats-Unis. Et sur 


ce point les illusions ont disparu : 


M. HAMMARSKJOELD A PARIS (1) 
« J'ai besoin qu’on me laisse tranquille. » 


art du retour précipité au Maroc de 
Mohammed V, -la déception a été 
amère. 

Une Jongue bataille diplomatique, 
livrée dans le secret et malgré toutes 
les intrigues, venait d’être perdue par 
deux hommes aussi désireux l’un que 
l’autre dé se rencontrer, mais qui se 
révélaient tout à coup dépendre, l’un 
comme l’autre; .de la situation algé- 
rienne béaucoup plus que de leurs 
bonnes intentions. 

Qu’attendait-on de cette rencontre ? 
Les choses sont plus claires aujour- 
d’hui. D'abord, du côté français, un 
succès d’autorité : le général de Gaulle 
considère une fois pour toutes que le 
roi du Maroc est son ami, son allié et 
il ne reviendra Jà-dessus sous aucun 
>rétexte. Ensuite, avant les débats aux 
Nations Unies, une tentative d’obtenir 
un cessez-le-feu en Algérie. 

Le pari, même noble, ainsi fait à 
l'Elysée sur le roi du Maroc s’est ré- 
vélé inconsidéré, 

Comme me la dit un membre de 
l'opposition marocaine, M. Balafrei, 
ancien président du Conseil : « Si vous 
avez le désir compréhensible de ren- 
forcer l'autorité d’un roi, parce que 
c'est un ami, il ne faut pas le faire 
contre le peuple dont il dépend. Don- 
nez-lui au contraire de quoi justifier 
son amitié pour de Gaulle auprès de 
son peuple. Faites d'abord un acte 
algérien. On avait parlé de libérer 
Ben Bella. » J'ai répété cette phrase, 
en rentrant à Paris, à un collabora- 
teur direct du général de Gaulle qui 
m'a répondu : 

« Mais alors c’est un cercle vi- 
cieux ! On compte d’abord sur le Ma- 


le même quotidien français qui an- 
nonçait il n’y a pas si longtemps un 
revirement spectaculaire des Etats- 
Unis en faveur de la politique algé- 
rienne de la France constate aujour- 
d’hui que Washington est d’ores et 
déjà décidé à s'abstenir, comme l’an 
dernier, aux prochains débats, L’an 
dernier, le vote contre la France a 
été évité de justesse : il ne manquait 
qu’une voix. Cette année, à suppo- 
ser que les abstentionnistes soient les 
mêmes (ce qui est loin d’être sûr), la 
Guinée fera se prononcer les Nations 
Unies contre la France. 


Quel est le plan de Gaulle d'ici 
septembre ? 


« L’année libyenne » 


En premier lieu on compte énor- 
mément sur les entretiens De Gaulle- 
Eisenhower. Pour faire accepter aux 
Français, aux Anglais et aux Alle- 
mands le tête-à-tête russo-américain, 
le président Eisenhower devra don- 
ner des assurances qui ne concernent 
pas nécessairement lobjet de ses dis- 
cussions avec Kroutchev. D'autant 
que ce tête-à-tête est un échec de la 
diplomatie européenne et surtout 
gaulliste, L'’irritation française se 
traduira par des exigences  algé- 
riennes. 

(1) A sa droite, l’accueillant à 
son arrivée, M. Louis Joxe, ancien 
secrétaire général du Quai d’Or- 
say, actuellement secrétaire d'Etat 
attaché à la présidence du Conseil. 


Les Etats-Unis ne paraissent cepen. 
dant pas très près d’accepter incondi. 
tionnellement - ce marchandage, Le 
monde arabe reste pour eux un enjey 
extrêmement précieux. D'autant plus 
précieux e des experts américains 
viennent de révéler l'importance du 
pétrole libyen. Dans quelques années 
selon eux, il y aura autant de pétroe 
en Libye qu’en Arabie séoudite et les 
pones pétrolifères sont situés en 

ripolitaine, à 100 kilomètres de la 
mér (alors qu’ils le sont à 1.000 kilo. 
mètres, environ, au Sahara). Sans que 
cela ait fait le moindre bruit, l’année 
1959 est, pour les pétroliers améri. 
cains, «l’année libyenne », et toute 
une diplomatie s'adapte aux résultats 
de la prospection. 


Ni en Tunisie, ni au Maroc, ni done 
en Libye et dans tout le Moyen-Orient 
les Etats-Unis ne veulent consentir à 
ce que l'Occident (c’est-à-dire eux- 
mêmes) soit en difficulté du fait de 
l’impopularité de la guerre d'Algérie 
dans le monde arabe, La cessation de 
la guerre est le prix que la France 
devra payer pour rester présente 
dans une Afrique du Nord « occiden- 
tale ». 

La préoccupation des Américains 
est encore plus précise dans ce sens 
à mesure que la guerre d'Algérie 
nourrit une mystique antioccidentale 
dans toute l’Afrique comme cela à 
lieu en ce moment au Libéria avec 
Ja conférence  inter-africaine de 
Monrovia, Aux Nations Unies, Jes 
Américains n’ont pas caché que leur 
attitude dépendait aussi des travaux 
de cette conférence. Ils sont d’ailleurs 
intervenus, pour les inciter à la mo- 
dération, auprès d’un certain nombre 
d'Etats africains participant à la 
conférence. Or que s’y passe-t-il] ? 


M. Yazid à Monrovia 


Notre correspondant à Monrovia, 
qui assiste à la conférence, vient de 
nous câbler : 

< Le Ghana a mis à la disposition 
de M. Yazid, chef de la délégation du 
gouvernement algérien, un avion spé- 
cial. Le gouvernement libérien lui a 
donné une résidence officielle qou- 
vernementale, et une série de voitures 

our les membres de sa suite. Au par- 
ement libérien, où la conférence 
conduit ses travaux, M. Yazid a pris 
place autour de la table ronde des 
conférenciers sur un pied d'égalité 
avec ses collègues africains, tandis 
que le drapeau algérien F.L.N. flotte 
sur tous les immeubles officiels. » 


Jamais une conférence internatio- 
nale africaine ou  afro-asiatique 
n’avait accepté d’admettre comme 
participant le F.L.N. A Bandoung, 
en 1955, aussi bien qu’à Accra en 
1958, la délégation algérienne n'avait 
que le titre d’observateur. Il s’agit déjà 
d’une reconnaissance « de facto» du 
gouvernement algérien par tous les 
Etats africains sans exception. 


La conférence de Monrovia a été 
mentionnée au cours des entretiens 
du Président de la République fran- 
“aise avec le secrétaire général des 
Kations Unies. Lorsqu'il m'avait reçu 
à New York, en juin dernier, 
M. Hammarskjoeld m'avait donné 
l'impression de se consacrer entiè- 
rement à ces problèmes, I1 prévoyait 
la fatalité de la conférence au s0m- 
met et même du tête-à-tête américano- 
russe mais disait aussi que, de ce fait, 
les Nations Unies seraient le théâtre 
privilégié des confrontations africai- 
nes et asiatiques, Par nécessité, 
« l’homme du 38° étage », comme 08 
l'appelle à l’O.N.U., est devenu un 
expert des questions arabes. 


La conversation avec M. H. 


I1 n'avait jamais rencontré le gé- 
néral de Gaulle et ce dernier était 
irrité que M. Hammarskjoeld ne lu 
eût jamais rendu visite alors que 501 
prédécesseur, M. Trygve Lie, entre- 
tenait des contacts permanents aveë 
l'homme de Colombey-les-Deux-Egli- 
ses. Les deux hommes se sont done 
enfin connus et l’effort de séduction à 
été, paraît-il, particulier d'un co 
comme de l’autre. à udi 

Avant et après le déjeuner, ie 
dernier, c'est-à-dire en l’absence pr 
autres invités, ils ont parlé de l'AIgE 
rie, Le général de Gaulle a développe 
ses thèmes habituels qui ne sont ” 
ceux de M. Debré ni ceux de M. | 
telle, Ce sont les thèmes qui ont = 
vivre pendant toute une année 
« gaullisme de gauche ». Mais DA 
fois-ci, en plus, le général de Gau s 
esquissé un programme d’action Le 
mettrait l'Algérie « en état d men 
détermination ». Il a:fait comprei 
dre que seule la France avait le € 
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d'appliquer ce programme et que 


seul, lui, général de Gaulle, en avait 


le pouvoir. ER 

« Mais pour cela, a-t-il ajouté, j'ai 
besoin qu'on me laisse tranquille ! » 
Un avertissement, en quelque sorte, 
aux Nations Unies. Les Français pen- 
sent, néanmoins, que M. Hammars- 
kjoeld a été très favorablement im- 
ressionné. Personnellement, après 
mon entretien avec le secrétaire gé- 
néral des Nations Unies, autant il 
m'est facile de concevoir que le per- 
sonnage historique du général de 
Gaulle l'ait conquis (M. « H. » est 
particulièrement sensible à la « pré- 
sence » physique et à l'élégance d’ex- 
pression), autant il m'est difficile de 
penser qu’il ait été politiquement 
satisfait. 


La nouvelle offre 





C'est un secret de Polichinelle puis- 
qu'un général d'Algérie a cru devoir 
Je confier à l’un de nos confrères de 
« L'Aurore »> © le fameux plan d’ac- 
tion de septembre, ce serait une nou- 
velle invitation à Paris des leaders du 
FL.N. A Alger, cela s'appelle « une 
relance de la paix des braves après 
la victoire militaire de Kabylie ». A 
Paris, cela s'appelle une invitation à 
une négociation pour le cessez-le-feu. 

Il n’y a pas lieu d’ironiser cepen- 
dant cette relance de l'invitation, 
sous une nouvelle forme, est deman- 
dée par tout le monde, de part et 
d'autre, Les Tunisiens et les Maro- 
cains, les intermédiaires libanais et 
libyens de Paris, les Américains et 
enfin les partis de gauche en France 
l'ont réclamée. Elle est hautement sou- 
haitable — si elle est bien préparée, 
cette fois. 

Comment va se comporter le F.L.N. ? 
Il paraît peu vraisemblable qu'après 
la réussite de Monrovia et avant des 
débats aux Nations Unies qui s’an- 
noncent pour eux favorables, les lea- 
ders du F.L.N. acceptent d'entrer dans 
le jeu du général de Gaulle quel que 
soit ce jeu. S’il y a jamais accepta- 
tion, il faut s'attendre “Era ait 
lieu après la session de l'O.N.U. Cela, 
à moins évidemment que l'offre fran- 
çaise ne s'accompagne de garanties 
importantes. Or, peut-on penser que 
ces garanties seront données ? Pour 
ne pas donner prise à une accusation 
de scepticisme systématique, voyons 
le témoignage d’une personnalité dont 
chacun s’est plu à louer le sérieux 
et l'impartialité. Il s’agit d’un envoyé 
spécial du Président Eisenhower, 
membre du Conseil National ,de sécu- 
rité des U.S.A., et directeur de l’Insti- 
tut de Politique étrangère à l’Univer- 
sité de Californie. M. Robert G. Neu- 
mann qui est reparti samedi dernier 
pour les Etats-Unis a fait un voyage 
de plusieurs mois dans tous les États 
arabes, du Moyen-Orient, puis en Tu- 
nisie, au Maroc et enfin en Algérie et 
en France. Il rédige un rapport des- 
tiné, personnellement, au Président 
Eisenhower., 


L’envoyé spécial à Alger 


M. Robert Neumann a vu M. Ferhat 
Abbas au Caire le 14 juin et M. Krim 
Belkacem à Tunis le 16 juillet. Entre- 
temps, il a rencontré à Alger plusieurs 
pénéraux, dont le général Massu, 
M, Paul Delouvrier, et à Paris un grand 
nombre de personnalités politiques 
dônt M. Guy Mollet et les collabora- 
féurs du général de Gaulle. 


Les vénéraux d'Alger, comme les 
chefs du gouvernement algérien, sont 
d'accord : le professeur Neumann est 
Un homme compréhensif, modéré et 
ns aucun préjugé d’un côté ou de 
l'autre. Quelle est la synthèse de ses 
Mpressions ? L’impasse lui paraît de- 
Voir encore durer longtemps, M. Neu- 
Mann à surtout été frappé par une 
Soirée passée avec M. Paul Delouvrier, 
délégué général en Algérie. M. Delou- 
Vrier a été décrit par M. Neumann 
Comme un honnête homme en proie 
des angoisses et à des incertitudes 
‘mesurées. Selon ce que M. Neumann 
t dit à plusieurs interlocuteurs pari- 
sens, M. Delouvrier prévoit « le pays 

leu et à sang, la guerre civile et un 
foup d'Etat militaire » si l'on entre- 
Prend n'importe quelle forme de né- 
#iation avec le F.L.N. M. Neumann, 
à sré la foi nouvelle qu’il a décelée 
vu ses interlocuteurs militaires, 
ou pas très bien compris les 
gntes de M. Delouvrier mais aurait 

Mis que la crainte, fût-elle mythi- 
> du coup d'Etat quand elle était 

Posée comme elle le fut devant lui, 

lait paralyser toute une politique. 
mans” S°uvernement, a dit M. Neu- 
D, a déjà été informé de cet état 

‘hoses et il voudrait aider le géné- 
Mu Gaulle, — Comment ? lui 

a demandé — Je ne sais pas 
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M. DELOUVRIER A ALGER 


Que va écrire M. 


exactement, a répondu M. Neumann, 
mais peut-être qu’en accédant aux de- 
mandes de la ns sur le plan ato- 
mique, on pourrait asseoir spectacu- 
lairement l'autorité du général de 
Gaulle et l’aider à triompher de l’op- 
position dans l’armée et parmi les 
ultras. » 


A l'Elysée, on juge avec hauteur et 
dédain les « fables > concernant la 
fraction antigaulliste de l’armée et les 
organisations algériennes et métropo- 
litaines des ultras. Il n’empêcke que 
ces « fables » sont vécues comme des 
réalités politiques déterminantes à 
l'étranger. Ce qui est d’ailleurs singu- 
lier, c’est que tantôt l’on dit de cette 
opposition qu’elle est une « fable » et 
tantôt on s’en sert notamment pour 
expliquer la forme de l'invitation du 
24 octobre dernier adressée aux lea- 
ders F.L.N, et l'impossibilité, pour le 
gouvernement actuel, de faire certains 
gestes qui avaient été be] et bien pro- 
mis, comme la libération de Ben Bella. 


Un système discret 





La nouvelle argumentation, deve- 
nue officieuse, pour excuser la fai- 
blesse ou l'impuissance consiste à faire 
état des « nécessités de la guerre ». 
La torture, les exécutions sommaires, 
les instructions sur la liquidation des 
suspects, les dossiers qui suscitent 
tous les jours des drames chez M. Pa- 
tin, président de la Commission de 
Sauvegarde — tout cela fait partie des 
« nécessités » d’une guerre qui n’est 

as voulue par la France et que le 
*.L.N. s’obstine à continuer inéxora- 
blement. 


Officieusement, on répond mainte- 
nant par « oui » à la question posée 
par Gaston Defferre au Sénat : 


« Si le gouvernement estime que les 


Neumann ? 


méthodes des tortionnaires sont iné- 
vitables, qu’il ait le courage de le pro- 
clamer ». 

Mais ce eynisme discret n’a pas le 
mérite de la franchise publique : il 
ne court, en effet, aucun risque. Offi- 
ciellement informée, l'opinion fran- 
çaise pourrait peut-être se demander 
si les objectifs poursuivis en Algérie 


| 


POUR ALLER 


PRENEZ LE TRAIN 


compensent l'adoption de telles mé- 
thodes, C’est un risque que l’on pré- 
fère éviter, 

Mais en fait, en dehors même du 
plan moral, le danger de l’acceptation 
de ces méthodes de guerre est celui 
qui consiste à donner aux généraux 
un pouvoir policier tel que la tenta- 
tion de l'utiliser à d’autres fins est 
constante. Car les généraux d’Alger, 
s’ils sont habiles à justifier les nécessi- 
tés de la guerre, oublient de mention- 
ner que pour eux, sans doctrine poli- 
tique, il n’y a pas de guerre psycho- 
logique possible et que la doctrine 
qu'ils ont choisie n’est pas celle du 
chef de l'Etat, C’est celle qui com- 
mence par l’écrasement total du F.L.N, 
Le finir par l'intégration alors que 
e général de Gaulle déclare espérer 
une conversion du F.L.N, pour cons- 
truire une association, 

En admettant donc — du point de 
vue le plus cyniquement politique — 
qu’il faille accepter la corrélation 
guerre-torture, il resterait le problème 
essentiel qui est de donner aux « for- 
tionnaires par nécessité » la doctrine 
politique du chef de l'Etat. Sinon, do- 
tés du pouvoir par la conduite de la 
guerre policière, ils mettront en échec 
toute autre politique que la leur. C’est 
ce qui a lieu à l'heure actuelle et 
c’est bien ce qui empêche le général 
de Gaulle de traduire ses discours dans 
les faits, 


L'exemple Ben Bella 


L'exemple de la libération de Ben 
Bella est décidément le meilleur. Le 
généra] de Gaulle tenait à renforcer 
l'autorité du roi du Maroc, il savait 
que ce geste eût été spectaculaire. Il 
a déclaré «qu’il faudrait bien finir 
par discuter avec le F.L.N, » et 
il savait que la libération des prison- 
niers de l’île d’Aix lui offrirait, sur 
piece, des interlocuteurs, Mais com- 
ment expliquer cela aux députés fa- 
on et aux colonels promus dont 
M. Delouvrier décrit trop complaisam- 
ment la puissance ? Les « nécessités 
de la guerre > ce ne sont pas seule- 
ment les indéfendables tortures, c’est 
aussi désormais la progressive abdi- 
cation du pouvoir politique, 

C’est pourquoi on est en droit d’être 
sceptique devant ce plan de septembre 
que l’on nous annonce au moyen des 
habituels bruits de couloirs. Le che- 
min de la paix ne passe ni par Rabat 
ni par Washington ; il passe d’abord 
par Alger où il convient de s’assurer 
les moyens de n’importe quelle poli- 
tique. C’est ce qu’a fort bien compris 
le Professeur Robert Neumann qui pa- 
raît n'avoir retenu de la V° Répu- 
blique que sa faiblesse, 


JEAN DANIEL. 


Au cours de son séjour aux 
Etats-Unis, où il était invité par 
la Fondation Ford et le Congrès 
pour la liberté de la Culture, Jean 
Daniel a rédigé un « Journal de 


Voyage ». Ce Journal paraît dans 
la revue mensuelle « Preuves » à 
partir du numéro d'août qui est 
mis en vente cette semaine. 
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PÉTAIN 
Hi. — La prise du pouvoir 


@ La 


moires du général Ser- 


rigny, « Trente ans avec 


suite des 


Pétain ». 


Après le chef militaire, c’est 
au chef d'Etat (Pétain à Bor- 
deaux et à Vichy) qu'est con- 
sacrée cette semaine la suite 
des Mémoires du général Ser- 
rigny (1). 

Ces notes prises au jour le 
jour par l'un des collabora- 
teurs et amis les plus proches 
de Pétain ont, rappelons-le, 
une valeur documentaire, 
d'autant plus grande que loin 
de se placer en adversaire, 
l'auteur a été témoin à dé- 
charge au procès de Pétain. 

Voici, vue de l'intérieur par 
un homme de droite, militaire 
de carrière, ayant quitté 
l'armée en 1932, à soixante- 
deux ans, pour devenir pré- 
sident de l'Union dés Cham- 
bres syndicales de l'Industrie 
du pétrole, l'arrivée du maré- 
chal au pouvoir. Une his- 
toire pleine d'enseignements. 


SAINT-PALAIS, LE 17 JUIN 1940, 


Je sors de l'hôtel du nouveau pré- 
sident du Conseil, 304, avenue du Pré- 
sident-Wilson, à Bordeaux (...) 

Depuis huit jours, les palabres ont 
succédé aux palabres. Les jusqu’au- 
boutistes Reynaud, Mandel, etc., vou- 
laient transporter le gouvernement en 
Algérie et laisser la France, sans chef, 
se débattre sous l’étreinte boche. Pé- 
tain n’était pas de cet avis; il ñe 
voulait à aucun prix abandonner ses 
compatriotes dans le malheur. D’ac- 
cord avec Weygand, il réclamait donc 
à cor et à cri la négociation d’un 
arMmistice par l'intermédiaire de 
Roosevelt ; on pouvait espérer beau- 
coup de son intervention. Reynaud, 
suivi par sa majorité, a transformé 
cette demande raisonnable en un 
appel aux armes de l’Amérique ! Ce 
n’était là qu’un geste théâtral à l’usage 
des électeurs ! Il savait mieux que 
personne qu’il était stérile et que les 
Etats-Unis n’étaient pas mûrs pour une 
entrée en guerre ! Churchill, au cours 
de la semaine, avait vu deux fois le 
président du Conseil, sans que le ma- 
réchal eût été convoqué à leurs entre- 
tiens. Le Premier anglais aurait in- 
sisté vivement pour que la France tint 
bon Naturellement, il promettait 
pour l’avenir un puissant concours ; 
en attendant, il rappelait ses troupes 
et supprimait l’aide de son aviation. 

Tandis que ces pourparlers se dé- 
roulaient, l’armée reculait toujours, 
perdant chaque jour un peu plus de 
sa capacité de résistancé. La situation 
devenant catastrophique, Pau] Rey- 
naud avait passé la main au maréchal, 
chargé de liquider la faillite dans les 
plus mauvaises conditions. 


Franco intervient 


Son ministère comporte surtout des 
fonctionnaires, des militaires et seu- 
lement quelques ministres de l’ancien 
cabinet qui l’avaient soutenu dans sa 
politique de paix : Chautemps, Poma- 
ret et Froissard. Il demande immédia- 
tement l’armistice. Que sera-t-il au- 
jourd’hui, alors que notre façade s’est 
écroulée ? 

On ne sait encore si les Anglais vont 
continuer la guerre. Ils ont, en tout 
cas, rappelé leur mission militaire, 
prescrit à leurs troupes ainsi qu’à 
leurs bateaux vides ou pleins de re- 
gagner l’Angleterre. Je les vois en ce 
moment défiler en masse dans la Gi- 
ronde, regagnant la haute mer. 


SAINT-PALAIS, LE 20 juix 1940. 


(...) Le maréchal se trouvait seul dans 
son grand salon. de réception. Il était 
excédé de tous les parlementaires qui, 
depuis le matin, assiégeaient sa porte, 
afin d’avoir une minute d’entretien et 
de pouvoir ensuite répéter ce qu’il 
avait dit. ou ce qu’il n’avait pas dit ! 
Je posai aussitôt la question brûlante : 
« Avez-vous des nouvelles de lar- 
mistice ? — Aucune. — Ne crai- 
gnez-vous pas de voir les Alle- 

(1) «Trente ans avec Pétain ». 
Ed. Plon, Voir «L'Express» des 
23 et 30 juillet, 
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Les affaires françaises 


mands faire traîner les pourparlers 
en longueur afin d’avoir le temps de 
submerger le reste du pays ? Vous ne 
pourriez signer sur un territoire oc- 
cupé par l’ennemi ; l’acte serait léga- 
lement sans valeur, puisque vous au- 
riez perdu votre liberté d’action.»> Le 
gouvernement s’est préoccupé de la 
question. L’ambassadeur d’Espagne, 
M. de Lequerica, est intervenu auprès 
de Franco pour demander son entre- 
mise, Le Caudillo a télégraphié en 
clair à son collègue nazi, en vue d’ob- 
tenir de lui que ses armées respectent 
tout au moins une petite partie du 
territoire français. En tout cas, si 
Bordeaux était occupé, le gouverne- 
ment se replierait sur Bayonne, et de 
là. ? Le maréchal n’a pas envisagé 
la suite: il a l'impression que les 
Allemands, qui seraient actuellement 
capables d’arriver à Bordeaux en quel- 
ques heures, -ralentissent volontaire- 
ment leur progression. Il se demande 
même s'ils ne veulent pas faire 
des économies d’essence en vue de 
leurs prochaines opérations en Angle- 
terre. (...) 


Vu Weygand, très déprimé physi- 
quement, mais portant beau. Je suis 
stupéfait de le trouver encore ici, 
A-t-il au moins donné des ordres pour 
faire évacuer la ligne Maginot ? Sinon, 
combien de prisonniers n’allons-nous 
pas laisser entre les mains de l’en- 
nemi ! (1) II m’exprime son amertume 
à l’égard de Paul Reynaud, qui s'était 
refusé, il y aura demain dimanche 
quinze jours, à demander l’armistice 
alors que l'Armée était encore dans 


PÉTAIN ET LAVAL, 
« Des conciliabules mystérieux » 


un état présentable. Il est très dur 
our ses collaborateurs qui prônaient 
a guerre à outrance, en même temps 
qu’ils mettaient leurs biens à l'abri, 
I] m'’affirme le leur avoir dit « ver- 
tement ». 


VicHY, LE 5 JUILLET 1940, 


J'ai vu le maréchal trois fois depuis 
mon arrivée à Vichy ; il est en excel- 
lente forme, Chose curieuse, ce taci- 
turne est devenu bavard. Jadis, on 
avait toutes les peines du monde à 
lui arracher trots mots. Le contact 
avec les parlementaires est sans doute 
à l’origine de ce prodige. 

Ce matin, je lui ai présenté un pro- 
jet de Constitution temporaire établi 
par deux deputés, Morane et Taudière, 
Cette constitution ne comporterait pas 
de représentation parlementaire, afin 
de permettre au pouvoir personnel 

(1) Weygand a fait preuve de beau- 
coup de désintéressement en acceptant le 
commandement dans des heures tragi- 
ques. Dans l’exécution, par contre, il s’est 
révélé fort au-dessous de la tâche qui lui 
incombait, 11 n’a même pas esquissé une 
manœuvre, Î} s’est contenté de replier les 
Armées du Nord en prenant comme pivot 
l'extrémité occidentale de la ligne Magi- 
not. Il a ainsi préparé l’encerelement des 
troupes qui en occupaient lés ouvragés. 
Le plus mauvais élève de l'Ecole de guerre 
aurait certainement ramené toutes ses 
forces en temps utile sur une ligne allant 
du Jura à la Loire pour conserver un 
front, Weygand n'avait, hélas ! au cours 
de sa carrière, jamais fait d’études mili- 
taires sérieuses ! (1944), 


DORA TÉRONTON AE 


(A.P.) 


de remettre en marche rapidement la 
France. é 

Le maréchal y a fait bon accueil, 
I1 nous a parlé de la Constitution dé- 
finitive avec représentation parlemen- 
taire qu’il voudrait donner plus tard 
au pays; il paraissait très entiché 
des institutions américaines. J'estime 
qu’elles sont bonnes en ce sens qu’elles 
comportent peu de représentants, mais 
ceux-ci ne sont-ils pas aussi pourris 
que les nôtres ? 11 faudrait peut-être 
regarder ailleurs, dü côté du Portugal 
par exemple ? 


VicHy, LE 6 JUILLET 1940. 


Vu le maréchal. Je fais tout pour 
l'empêcher de se jeter dans les bras de 
l'Allemagne où le poussent Darlan et 
quelques autres. Je lui prêche une n0° 
litique nationale axée ni d’un côté ni 
de Paie S’il compte sur la parole 
allemande, il sera mangé et nous avec 
lui, 


La dictature des généraux 
La COMITE Ces 07 —— 


Vicuy, LE 8 JUILLET 1940. 


L'atmosphère est déprimante ; 
budgétivores de la République 50° 
là en rangs pressés avec leurs pos 
légitimes ou leurs maîtresses. 2 
monde vit péle-mêle avec le maréCn4 
les ministres, les ambassadeurs, “2 
les palaces. L'Hôtel du Parc, où réside 
le chef de l'Etat, est assiégé par 065 


(Suite en page 17) 
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Cette semaine 
Madame Express a : 


€ Nettoyé des ballerines, pieds-nus et 


) A -- autres accessoires d’été en 
cuir doré ou argent, très à la mode sur les plages 
cette année, avec un produit spécial : l «’Oxor » 


de chez Maxi (430 fr.). Ce produit est destiné * 


exclusivement à l'entretien des cuirs or ou 
argent ; pour dorer ou argenter un cuir qui 
ne l’est pas (ou ne l’est plus) on peut em- 
oyer le «Pigm», fabriqué également par 

xi et présenté sous forme de nécessaire 
(630 fr., grands magasins). 


& Essayé un nouveau shampooing sec 


commode pour dégraisser les 
cheveux entre deux mises en plis. Il suffit de 
saupoudrer légèrement la tête avec cette pou- 
dre blanche qui a l’aspect du tale, de laisser 
agir quelques minutès et de brosser ensuite 
énergiquement les cheveux pour faire dispa- 
raître l’excédent. « A’Seborrh » a l'avantage 
sur les autres produits du mêmé genre de ne 


pas laisser la ehevelure poussiéreuse et de s’en- 


lever complètement au brossage. Bien utilisé, il 
permet à celles dont les cheveux « collent » 
faciiement de gagner un ou deux jours entre 
deux séances chez le coiffeur (A’Seborrh : 
570 francs la boîte suffisante pour 10 ou 15 ap- 
plications. En vente dans. les pharmacies). 


* dans une brochure du haut 
© _ Trouvé commissariat à la Jeunesse 
et aux Sports cinq conseils impératifs à épin- 
gler dans la chambre des adolescents en va- 
cances : 

Le Ne jamais se baigner seul dans un endroit 
lé. 

2) Ne pas insister pour qu’un camarade se 
baigne s’il n’y est pas disposé. 

3) Se souvenir qu'il est interdit de laisser 
trainer sur la plage un fusil sous-marin armé, 
les enfants plus jeunes pouvant se blesser 
grièvement. 

4) Porter toujours une brassière de sécurité 
Pour faire du voilier, même si l’on est très bon 
nageur. 

5) En montagne, ne jamais partir « en 
Course » sans indiquer l'itinéraire auquel on 


se tiendra absolument. 

& Posé sur ne fenêtre ur petit acces- 
"7 soire qui permet de la mainte- 
nir entrouverte sans qu’elle bouge. C’est une 
tige en métal plastifié qui porte à une de ses 
extrémités un crochet, et à l’autre une pince. 
Pour la poser, on ferme le côté de la fenêtre 
Sur lequel est fixée la crémone. Il suffit alors 
de placer le erochet sur ladite crémone et de 
glisser dans la pince l'autre côté de la fenêtre. 
1 fallait y penser. (200 fr. la paire au Prin- 


temps). 
°]°,/ pour repeindre sa cuisine une 
© _Utilisé peinture à l’huile qui sèche 
véritablement en une heure. Cette peinture 
mate, qui existe en une très grande gamme de 
Coloris, est aussi facile à travailler au rouleau 
Ou au pinceau qu’une peinture au latex. (Ripol 
t, 595 fr. le kilo, grands magasins et mai- 


Sons spécialisées). 
” + » les formalités à accomplir 
© Etudié par les assurés sociaux qui 
tomberaient malades à l'étranger pour préserver 
urs droits aux remboursements de la Sécurité 
Sociale. En principe, aucun remboursement n’est 
Prèvu pour les soins donnés à létranger. 
Cependant, des exceptions sont admises lors- 
Que l'assuré (ou ses ayants droit) est tombé 
Malade inopinément. La Caisse primaire peut 
alors rembourser forfaitairement les dépenses 
fur la base des tarifs applicables au lieu de 
tésidence de l'assuré. 
® Formalités : présenter à la Caisse toutes 
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LA LIGNE 1960 
C'EST COMME ÇA.f 
|_ Mais retournez 


ce dessin. 


| Le con 


l La — { 


| Le mollet | | 


les pièces que l’on aura pu réunir pour prouver 
la maladie et les soins : certificats médicaux, 
bulletin d’hospitalisation, ordonnances, factures. 
® Une précaution : que l’on aille à l’étranger 
ou que l’on reste en France, surtout si l’on part 
avec des enfants, se munir de quelques feuilles 
de maladie et aviser sa Caisse, dans les qua- 
rante-huit heures, de la maladie survenue. 


* à tous les parents séparés de 
se P. ense leurs enfants par les vacances 


et qui téléphoneront souvent au mois d'août 
pour avoir de leurs nouvelles. Il faut savoir 
que : 

— il existe des tarifs « heures creuses » 
pour les villes possédant un réseau automati- 
que, applicables de 21 h. à 6 h. du matin, le 
dimanehe et les jours fériés. 

— Ja Fédération de l'Industrie Hôtelière s’est 
engagée à faire respecter par ses adhérents les 
surtaxes maxima suivantes pour les commu- 
nications demandées à partir des hôtels : 

— communication locale : 20 fr. 


nv] 


(HI II s35Hd 4101) 
‘Uè OQUHHO9 159,9 
JOI( OU5i €] 


— communication inférieure ou égale à 
500 fr. : 20 % du prix de la communication 
avec minimum de 25 fr. ; 

— communication supérieure à 300 fr. : 
15 % du prix de la communication. 


& A r'is qu'il existait _une peinture 
©_Appris insecticide, détruisant les 
mouches, fourmis et moustiques par contact. 
Cette peinture a l’aspect mat ou laqué d’une 
peinture ordinaire et s'emploie de la même 
facon. Est vendue en boîte de 1 kg ou en bidon 
de 5 kg (Super-Artilin, mat au vinyl, 690 fr. 
le kg, ou brillant à l’huile, 720 fr., magasins 


spécialisés). 

à de jeunes enfants un dis- 
e_Off ert que ten et Lumière ». Une 
série de dessins illustrent le centre du disque. 
On pose sur le pivot un réflecteur en forme de 
manège, Quand le disque tourne, le dessin 
s’anime, (700 fr. le disque, 350 fr. le réflecteur, 
grands magasins et disquaires). 





TRÈS CHANEL : le jersey bleu marine, les parements de tweed. 
TRÈS 1960 ; la redingote, la carrure élargie. 


HAUTE COUTURE 


Bataille autour d'un hexagone 


@ Une longue et souple 


créature violemment  ma- 


quillée avait enthousiasmé 
les étrangers et séduit les 
Français. Mais Le jeudi à 


10 h. 30, Saint-Laurent se- 


mait la panique... 
L -/ 


EPUIS huit jours, l'excitation et l’in- 
quiétude règnent dans le monde de 


la mode, Faut-il jouer Saint-Laurent à 
la hausse ou à la baisse ? 

'est la question qu’une soixantaine 
de messieurs graves, dont les trois quarts 
sont Américains, et qui représentent en- 
semble le marché mondial de la mode, 
se posent depuis que le jeune successeur 
de Christian Dior a semé la panique en 
prenant le contrepied de ce que font 
ses confrères, 


Les autres allongent leurs jupes et leurs 
vestes, il les raccourcit. Les autres boule- 


versent l'architecture des épaules et des 
manches, et gonflent les carrures; il les 
néglige. Les autres étirent la silhouette 
et la « sophistiquent »; il] l’abrège et 
habille d’impertinentes nymphettes. 

Jusqu'au jeudi 30 juillet à 10 h, 30, 
on pouvait croire qu’il y aurait une 
mode, 


« Paris a reussi » 


Le « Daily Mail » titrait sur cinq co- 
lonnes : « Paris does it again ! >» et dé- 
clarait 1 


« Paris a encore réussi. C’est 
incroyable, mais Paris l'a fait. À 
un moment où nous étions tous, 
nous experts, convaincus que rien 
d'intéressant ne pouvait plus sur. 
gir dans la mode, Paris nous ap- 
porte ce renouvellement dans les 
lignes que nous croyions impos- 
sible », 


Et la meilleure rédactrice étrangère 
de mode, Eugenia Sheppard (« New 
York Herald Tribune >») saluait, après 
avoir vu en particulier la collection de 
Pierre Cardin, une résurrection à la- 
quelle — on peut bien le dire maintenant 
— les étrangers n’osaient plus croire, 
après les banalités du printemps 1959, 

Tout ‘était clair, du moins pour ceux 
dont l'œil avait enregistré quelques mil. 
liers de modèles, La femme haute-cou- 


TRÈS CHANEL : la pelisse droite, la ganse de luine. 
TRÈS 1960 : la tunique à peine plus courte que lu jupe. 


ture 1960 serait une longue et souple 
créature, violemment maquillée, dont la 
silhouette s’inscrirait dans un hexagone 
irrégulier (celui que nous reproduisons 
sur notre couverture). 

Autour de ce thème fondamental, cha- 
cun avait obéi à son tempérament par- 
ticulier : 

Chasubles et tailleurs blousants à taille 
aHongée de Cardin, vestes masculines, 
épaules romantiques, enveloppées et étof- 
fées de Nina Ricci, vieille maison pari- 
sienne à laquelle un nouveau venu d’ori- 
gine belge, Jules-François Crahay, 41 ans, 
assure une remontée spectaculaire, etc, 

Et les confectionneurs français, qui 
avaient remarquablement pressenti j’évo- 
lution de la mode, pouvaient se frotter 
les mains : de Ja confection de luxe à 
Prisunic, tout était prêt pour fournir 
dès septembre aux femmes ce dont elles 
allaient avoir envie. 


La tête en bas 


Le jeudi à 10 heures 30, tout était 
remis en question : Yves Saint-Laurent 
présentait l’hexagone, la tête en bas. 
uisant largement son inspiration, d’ail- 
eurs, dans des modèles que Givenchy et 
Cardin montraient depuis plusieurs sai- 
sons à titre expérimental, sans avoir ja- 
mais tenté cependant d’en faire leur 
cheval de bataille. 4 

Le choc fut rude, 


En sortant, perplexes, de là 
l'avenue Montaigne, il restait 
teurs un espoir : que Balenci 
curseur, et Givenchy aient sub 
voie, Nous n’avons pas vu les! 
de ces deux couturiers qui na 
l'accès de leurs salons à MR 
dans un mois. Mais si nos ren 
sont exacts — et ils le sont 
pas un de leurs modeles qui 
au style nymphette de Saint 

Givenchy brode cent varill 
tunique, allonge légèrement 
élargit ses carrures entre # 
l'épaule, use largement 2 
les robes de jour, et du taffetè 
robes habillées. Bref, tout el, 
dit-on, sa meilleure forme, 
dans le même sens que 


et il a obtenu un triomphe 


Quant à Balenciaga, abal 
veste courte et décintrée qu 
a huit ans et qui règne dep 
'A mode, il propose des taille 
vestes longues et de souples # 
aux manches ailées. I] suppee 
bijoux et lance la chaïné 

du Rhin. 


Prestige dl 


Alors ? Alors, il y 4 den 
considérer Ja haute coutures 
industrie nationale dont la J 
à la fois du prestige et de 
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L 1960 


Trés Cnaxer, 


: le béret de pensionnaire, le tailleur marine pour l'hiver. 


Très 1960 : la veste allongée, la ceinture à la pointe de la hanche. 


nt de vue purement subjectif 1! 
t Que li mode m'ira ? Est-ce 
Me plait ? Est-ce que j'en ai en- 
SlCe que je serai malheureuse, 


“impossible, cet automne, d’ache- 
neuf ? » 


plan national, l’opération Saint- 
est excellente. 1] ne s’agit pas, 
» de Savoir si ces lampions dans 
Hg Saint-Laurent s’est amusé 
qu laid corps des femmes, sont 
ncais S, ni même de savoir si 
st ses en auront envie, En 
nr on aurait pu craindre 
L urent un fiasco magistral, 
dant, chez ce jeune homme, 

Ê discutable d’un certain « pré- 
Douien le contemporain de 
lita, il sait admirablement 

ud Do te filles et toutes celles 
{emprunter Jeur juvénile 


bien fl 

* en a-t-il, sont-elles assez 
bles Le lui assurer le succès ? 

." MSUtuts de statisti , 
interroger. statistiques qu'il 


en tout 6 


Q 


ue lat de cause, Ja marque 
dti 4 aujourd’hui, dans 
M se D d'une telle renommée 
ee Ir étranger, qu’il soit 
Loc é' onfectionneur, qu'il 
re emmes ou à cent mille, 

N avoir RS de rentrer chez 
än$ sa valise un modèle 
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au moins représentatif du style Dior de 
la saison à proposer à sa clientèle, 


500.000 franes de caution 


Tous se fourniront donc, plus ou moins 
largement, en robes-lampions dont ils 
achèteront soit le patron en papier, soit 
la toile, soit la reproduction, à des prix 
considérables puisque aucun acheteur 
étranger ne peut franchir le seuil de Ja 
maison sans déposer une caution qui 
varie entre 150.006 
selon sa nationalité et sa 
(confection ou couture), 


Comme, d’autre part, il existe vérita- 
blement cette année une mode de base 
dont les interprétations diverses sont, 
dans l’ensemble, très réussies, et assez 
variées, aucun acheteur ne peut se limi- 
ter à Dior — certains le pouvaient 
du temps que Christian Dior faisait la 
mode — et la plupart sont conduits à 
commander largement dans plusieurs 
maisons, 


Or, à titre indicatif, Cardin exige, de 
la part des Américains, un minimum de 
750 dollars (375.000 francs) de caution 
et 175.000 francs pour les Européens. 
C’est aussi le prix qu’il demande pour 
une. toile. 

Enfin, les salons de Chanel, qui n’exige 
pas de caution et qui ne vend pas de 
toile mais seulement la reproduction 


spécialité 


et 500.000 francs: 


TRÈS CHANEL : 


 (Dambier.) 


le petit smoking bordé, à manchettes blanches. 


Très 1960 : Le tailleur sombre pour s'habiller. 


conforme de ses modèles, pour des 
sommes variant entre 300.000 et 500.000 
francs, ne désemplissent pas. Car, il 
existe aussi une « mode Chanel », indé- 
pendante, désinvolte, prestigieuse parce 
que Mlle Chanel reste le seul couturier 
rançais qui ne se préoccupe en aucune 
manière de savoir si ce qu’elle crée 
plaira ou ne plaira pas à Berlin, à Lon- 
dres ou dans l’Oklahoma, Ce qu’elle vise, 
ce n’est pas la sensation, c’est la perfec- 
tion. 


De très pres 


Cette saison, à côté de ses tailleurs 
désormais classiques, renouvelés cepen- 
dant par une astuce de coupe qui per- 
met de remuer les bras sans que la veste 
bouge d’un pouce, elle s’est amusée à 
jeter, à profusion, des robes habillées, 
tuniques liquides traitées dans des tissus 
somptueux, ou grandes jupes mouvantes. 
Tailleurs et robes de Parisiennes, sûres 
d'elles, qui ne demandent pas à leurs 
vêtements de les porter, mais qui savent 
porter leurs vêtements et n’en laisser 
deviner que de très près les subtils raffi- 
nements. 


Snobisme ou progrès, le fait est que 
beaucoup d’Américaines se sont piquées 
au jeu et veulent aujourd’hui faire par- 
tie du « clan Chanel », 


L'Institut d'Etudes Supérieures | 
Cours Denis Huisman 


| 

organise sur place | 

UNE PREPARATION DE VACANCES | 
(groupes à effectifs limités) eux! 


examens suivants : 


BACCALAURÉATS 
TOUTES SERIES 


3 août au 6 septembre 


BACCALAURÉATS 
admissibles de juin 
17 août au 6 septembre 


PROPÉDEUTIQUE 


Toutes options 
24 août au 30 septembre 


IM.G.P. - M.P.C. - S.P.C.N. - P.C.B.| 


Licence et capacité en droit 
(1"* et 2° années) 

H.E.C. - Jeunes Filles 
Institut d'Etudes Politiques de Paris 
24 août au 20 septembre 
Certificats de 
LICENCE ES LETTRES 


1e au 30 septembre 
RENSEIGNEMENTS et INSCRIPTIONS 


|76, rue d’Assas - PARIS-6° 





Des manches importantes 


ee 


La saison s'annonce donc, partout, 
particulièrement brillante en ce qui 
concerne les ventes à l’étranger. 

Quant aux Françaises, on sait que 
par un curieux paradoxe, elles sont 
les seules à ne pas avoir la possibilité 
de trouver, dans le magasin du coin 
ou chez leur couturière, la reproduc- 
tion d’un modèle créé par la haute 
couture, puisque (Chanel exceptée) 
ces modèles sont strictement réservés 
à l’exportation ou à la clientèle parti- 
culière des grandes maisons. 

Ainsi s’est créée à Paris une sorte 
de mode parallèle, inspirée certes de 
la haute couture, rais qui ne lui est 
nullement inféodée. Ce que sera cette 
mode à l’automne, ïl est trop tôt 
pour le dire. Il faut d’abord que la 
reproduction de tous les modèles ait 
été autorisée, que les magazines aient 
diffusé les créations de la haute cou- 
ture, que les Parisiennes les hument 
et que les mille ou les deux mille 
jeunes femmes qui, chacune dans leur 
milieu, donnent le ton, réagissent. 

En attendant qu’elles aient la fa- 
culté de décider si elles seront tentées 
d'être lampions plutôt qu'abat-jour 
nous vous présentons ici, en six mo- 
dèles, la mode Chanel. 


parfums 
$ 
rouge à lèvres 


. 
VCITIIS 


pour les ongles 


Madame 


CE QUE L’ON VERRA EN TOUT CAS CET HIVER 


Express 


(Dambier.) 


Des tuniques précieuses 


RECETTES 
@ CORDON BLANC 


Alose à la méridionale 


Une alose d'environ 1 kilo. 

4 tomates. 

6 oignons. 

2 piments verts. 

100 gr. de champignons. 

Une gousse d'ail. 

1 décilitre de vin blanc. 

2 cuillerées à bouche 
d'olive. 

Persil, cerfeuil. 

Sel. 


d'huile 


Quand le poisson est préparé 
(c’est-à-dire lavé, écaillé, vidé), 
vous le badigeonnez au pinceau 
avec un peu d'huile, 


Vous garnissez le fond d’un plat 
allant au four avec deux tomates 
et trois oignons coupés en rondelles, 
un piment coupé en lanières, du 
persil haché. Salez légèrement au 
sel fin, Répandez le reste de l'huile, 
Et posez le poisson sur ce lit. Re. 
couvrez-le ensuite avec le reste des 
tomates, oignons, piment, coupés de 
la même facon. Vous mettez là- 
dessus les champignons que vous 
avez fait passer cinq minutes au 
beurre, Vous saupoudrez avec un 
hachis de persil, ail, cerfeuil. Salez 
légèrement ; arrosez de vin blanc. 
Et parsemez dé quelques noisettes 
de beurre. 

Mettez à four moyen pendant 
trente-cinq à quarante minutes en 
chauffant d’abord pendant dix mi- 
autes par le dessous. 


Fromage au vert 


Da fromage blanc. 
Des radis et de la salade verte. 
Ciboulette, sel, poivre. 


Préparation : 15 minutes. 


Vous hachez les radis, la salade, 
la ciboulette et vous les incorporez 
à du fromage blanc salé et poivré. 

Plat complet, nourrissant et vita- 
miné. 


@ CORDON BLEU 


Coupe de pêches 


vous 
jetez 
bouillante 


@ A LA CRÈME CHANTILLY 


les pêches dans l’eau 
pendant deux minutes, vous les 
Jelez, vous les coupez en deux. 
Dans de petites coupes, vous met- 
tez une demi-pêche que vous recou- 
vrez de petites fraises des bois 
sucrées (ou, à défaut, d’un peu de 
confiture de groseilles). Sur le tout, 
vous ajoutez de la crème Chantilly 
et vous servez très frais. 

La crème Chantilly se fait avec 
de la crème assez liquide. On la 
met dans une terrine suffisamment 
grande, car elle doit doubler de 
volume, et au frais pendant une 
heure avant de s’en servir. On la 
bat comme des blancs d'œufs : au 
fouet ou au mixer, Dès qu’elle est 
à point, c’est-à-dire ferme, il faut 
s'arrêter. Sinon, on fait du beurre. 


@ AU KIRSCH ; vous passez au 

tamis des fram- 

boises et, à cette purée de fruits, 

vous ajoutez du sucre et un peu 

de kirsch. Vous versez sur les pêé- 
ches et vous servez très frais. 


e A 


dans le fond de la eoupe, un peu 
de glace à la vanille (custard! mise 
au réfrigérateur), la moitié de la 
pêche, quelques framboises ou frai- 
ses (ou de la confiture de groseilles). 
Toutes ces formules peuvent 
s'adapter à d’autres fruits, 


SUZANNE ET HENRIETTE. 


LA GLACE/A LA VANILLE ;! 
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A VOIR 


© cinéma 


La Fire Rosemarig 1: le vrai scandale 
d’une «eall girl», traité à la ma- 
uière du vieux cinéma allemand, 
(V.f. La Rotonde }; v.0. Biarritz.) 


L'Homme Aux COLTS D'OR : un western 
de Dmytryk et des cow-boys qui 
réfléchissent. (“Marbeuf.) 

H1ROSHIMA, MON AMOUR :'le film le plus 
important de la saison mais qui 
peut - conduire À l’exas ération, 
(Vendôme, *George-V.) 

OnrEeu Necro : un vieux mythe res- 
suscité à travers un étincelant re- 
portage en couleurs sur le carna- 
val de Rio. (“Marignan, * Français.) 

Les 400 Cours : l’histoire d’un enfant 
inadapté; un film qui vient du 
cœur, (Marivaux, *Colisée, sous- 
titres anglais.) 

Rio Bravo : un western de Howard 
Hawks qui vous emporte au grand 
alop. (Elysées-Cinéma.) 

La Beau SERGE : le premier film d'un 
eune metteur en scène qui a le 
cinéma dans le sang. (Bonaparte.) 

DROLE DE DRAME : un Marcel Carné 
burlesque et charmant, (Studio des 
Ursulines.) 

Les TRICHEURS : surboums et jaguars. 
Carné décrit le mal du siècle. Les 
«tricheurs » y amènent leurs pa- 
rents. (Hollywood.) 

Les Cousixs : une «vie de bohème 
59», un film de Claude Chabrol 
fmparfait et savoureux. (Plaza, 
avee sous-titres anglais, Raimu.) 

Poun QUI SONNE LE GLas : peu de He- 
mingway mais beaucoup d’Ingrid 
Bergman. (Studio 28.) 

[vax Le TERRIBLE : en version inté- 
grale, le monument d’Eisenstein 
(3 heures). (Agriculteurs.) 

Les Mnziox : René Clair poétique, et 
la plus célèbre poursuite du cinéma. 
(*Monte-Carlo.) 

Lam TRAIN SIFFLERA TROIS FOIS: un 
western insolite avee Gary Cooper 
En v.f. au Majestic et au Studio 

épüblique.) 

FRENCH-CANCAN : Paris 1900 avec les 
couleurs de Renoir (Auguste) et la 
poésie de Renoir (Jean). (Impera 
tor, Voltaire-Gaumont, Capitole, 
Ornano.) 

PÉPÉ LE Moko : Gabin traqué dans 
la Casbah. Un amour tragique. Le 
meilleur film de Duvivier. (No- 
velty.) 

Les Nurrs DE CaBrriA : les malheurs 
d’une prostituée romaine. (En v.f. 
au Saint-Michel.) 

VACANCES ROMAINES : une petite prin- 
cesse nommée Audrey Hepburn. 
(Danton.) 

Les ENFaNrSs DU PARADIS : Carné sur 
le boulevard du Crime, (Studio 43.) 


* Salles climatisées ou « ventilées ». 
s] e +. 
@ télévision 


Jeuvr 6 AOUT, à 19 heures : « L'Homme 
À la caméra », émission de Frédé- 
rie Rossif, — A 22 h, 15 : «J'ai 
fait un bear. voyage », émission de 
Roberto Rossellini, présentée par 
Etienne La!ou ; réalisation : Jean 
Lhote, 

Venxdrenr 7 Aout, à 22 h. 05 : «Le 
Sang », film réalisé par Igor Bar- 
rère et Etienne Lalou, emmènera 
les téléspectateurs au Centre de ! 
Recherche scientifique et dans les 
services d’un chirurgien dont les 
travaux ont eu récemment un 
grand retentissement, 

SamED1 8 AOUT, à 20 h. 35 : « En votre 
âme et conscience», de Claude 
Barma, Pierre Desgraupes et Pierre 
Dumayet, Le drame du Petit-Con- 
dom (affaire Boras), Réalisation 1! 
Jean Prat. 

Lux: 10 aAour, à 22 h. 15 : « Musique 
pour vous», émission de Lucienne 
Bernadac. Au programme : le qua- 
tuor  Lôüwenguth, Réalisation 1! 
André Leroux. 

Manmi 11 aour, à 20 h. 35 : Dans le 
cadre de l'émission - concours 
« Critérium du Film », de Mar- 
cel L’Herbier : « Les Mauvaises 
Rencontres », film d'Alexandre As- 
truc, avec Anouk Aimée, Jean- 
Claude Pascal, Yves Robert, etc. 

Mercreni 12 aour, à 21 h. 20 : « Lec- 
tures pour tous», de Pierre 
Dumayet et Pierre Desgraupes, 
aves Nicole Védrès et Max-Pol 
Fouchet, Réalisation : Jean Prat. 


Ce supplément pratique 
a été réalisé par : 
Christiane Collange 
avec la collaboration de : 
Djenane Chappat, Martine Fell 


André Gobert, Danièle Heymann. 
Rosie Maurel, Suzanne et Henriette. 


(Les renseignements contenus dans 
ce supplément pratique sont libres 
de tonté publicité.) 
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(Suite de la page 12) 


parlementaires ou des courtiers mar- 
rons de la pire espèce. De très jeunes 
sens se promènent revêtus d’uniformes 
brillants. Ayant fait la guerre en en- 
combrant les bureaux de l’arrière et 
en semant partout le désordre, ils ont 
une large part de responsabilité dans 
la défaite, 

Morane et Taudière, députés, étaient 
venus hier me demander d’intervenir 
à nouveau auprès du maréchal an 
sujet de l’organisation générale de 
l'État ; je l’ai vu ce matin à 9 heures. 
L'entretien porta sur les trois points 
suivants : 

Tout d’abord la nécessité pour lui 
de gouverner aussi bien la zone oc- 
cupte par l'ennemi que celle où il 
réside. Il n’est pas admissible que le 
Führer administre cette dernière, 
contrairement au traité d’armistice, 

En second lieu : les dernières mesu- 
res souvernementales prises ont établi 
en zone libre la dictature des généraux 
qui s'occupent avec une égale incom- 
pétence dans toutes les régions des 
questions économiques, administrati- 
ves, etc, et créent le désordre, « C’est 
Wevygand qui a fait cela sans me con- 
sulter, me répond le maréchal, — Jetez 
par terre cette organisation ridicule, 
dont la critique est trop facile. Elle 
s'exprime déjà sous la forme suivante : 
«Les généraux ont perdu la guerre ; 
vont-ils maintenant, par leurs inepties, 
provoquer la révolution ? >» En fin de 
compte, il me promet qu’il s’occupera 
de la question dès qu’il aura reçu les 
pleins pouvoirs. 

Enfin, son gouvernement de demain. 
Il me montre son projet : neuf minis- 


tres et trois secrétaires d’Etat, C’est 
bien, à condition qu’il nomme des 


personnes adéquates. 

J'ai l'impression qu'il est trop faible 
pour la tâche actuelle ; question de 
caractère et non d'intelligence. 


Un Etat fasciste 





Vicuy, LE 12 JUILLET 1940. 


Je n’ai pas assisté à la cérémonie du 
10 juillet. Le soir, députés et sénateurs 
avaient l’oreille basse : on ne se sui- 
cide pas sans quelques regrets. (...) 

Vu ce matin l’ancien chef de cabinet 
de de Monzie, M. Berthelot. Celui-ci 
prône de notre part une volte-face 
complèté du côté des Allemands, en 
raison de l'hostilité que nous mani- 
feste l'Angleterre. J’avoue ne pas le 
suivre dans cette voie. Nous avons in- 
térèét à aménager nos relations avec 
lés puissances de l’Axe, mais non à 
nous constituer leur esclave. L’Angle- 
terre n’est tout de même pas battue. 


Misons sur les deux tableaux. 
Vicuy, LE 23 JUILLET 1940. 

Je viens d’avoir des nouvelles du 
voyage que M. Laval] a fait à Paris. 


Il a rencontré von Ribbentrop à l’am- 
bassade d'Allemagne ; mais quelle n’a 
pas élé sa stupéfaction de voir Flan- 
din sortir de son bureau au moment 
où il y entrait. Flandin, Doriot et 
consorts sont au mieux avec les oc- 
Cupants et travaillent avec eux à la 
constitution d’un Etat fasciste. 

Chose curieuse, le Conseil des mi- 
histres est tout prêt à se jeter dans les 
bras de l'Allemagne, sans attendre les 
résultats de son attaque sur la Grande- 
Bretagne. [1 voulait envoyer nos avions 
bombarder Gibraltar. M. Baudouin a 
eu toutes les peines du monde à em- 
pêcher ce geste inconsidéré, 

Tout de même le succès anglais est 
la seule carte qui nous permettrait de 
recouvrer notre liberté. Si nous nous 
entendons avec les Allemands, c’est la 
Vassalité, et la perte non seulement de 
l'Alsace-Lorraine, mais des Flandres 
françaises (Nord et Pas-de-Calais) que 
ous subirions, tandis que l’Angleterre 
Victorieuse serait obligée malgré tout 
de chercher un appui auprès de nous 
Sur le continent, et par conséquent, 
d'assurer notre intégrité et notre re- 
Naissance. Il ne faut d’ailleurs pas 
Qt toute l'Angleterre sur M. 

+ Churchill, 

‘ Les Allemands ne disposent plus que 
D" mois pour faire dans de 
l’o Es, conditions atmosphériques 
l0pération 
Je l’attends 


sur les iles Britanniques ; 

Le _donc d’un moment à l’au- 

Ÿ Mid généraux anglais auront-ils, 

.. n se de leurs collègues français, 

gd la tactique de l'ennemi et 

eile FE à parade, à mon avis très fa- 
* Lavenir nous le dira. 


Vicuy, Le 27 JUILLET 1940, 


J'ai passé hier soir une heure et 
Quart en tête à tête avec le maréchal, 
tn fin d'après-midi, dans son petit 
Salon du deuxième étage de l'Hôtel du 
arc, Son rhume est terminé. Il était 
‘rt lucide, Nous avons parlé tout 
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d’abord de l’attaque sur l’Angleterre, 
que tout le monde regarde comme pee 
chaine. Il m’a affirmé que les Alle- 
mands étaient fin prêts, et croit à leur 
réussite. 

La question la plus angoissante pour 
le moment est celle du retour du gou- 
vernement à Paris. Dans le cabinet, 
beaucoup y poussent le maréchal, et 
lui-même y est favorable sous prétexte 
«qu’il ne peut pas gouverner» et 
qu’ <une partie de la France lui 
échappe ». 

Le maréchal a abordé la question 
des sanctions contre les responsables 
de la défaite. Il m’a dit posséder les 


dossiers écrasants contre certains ; 1]. 


m’a donné quelques détails au sujet 
de Daladier et de Gamelin. L'opinion 
publique attend évidemment des pour- 
suites, lui dis-je, mais limitez-les à 
quelques personnes de façon à faire 
des exemples : Gamelin, Blum, P. Cot, 
Mandel semblent suffisants, s'ils sont 
coupables. Ne faites pas de procès 
d’opinion, ne créez pas une nouvelle 
affaire Dreyfus ; ne vous engagez sur- 
tout dans cette affaire qu’avec un dos- 
sier solide. Le maréchal m’a écouté 
avec attention. 

Il m’a quitté plein de jeunesse. La 
maréchale est là. 


Prière à Hitler 





VICHY, LE 3 SEPTEMBRE 1940. 


Déjeuner ce matin au Pavillon Sé- 
vigné. Le maréchal était en bon ‘tat 
de réceptivité., Il m’a gardé avec lui 
jusqu’à 15 h. 30 et demandé de mul- 
tiples renseignements. Je lui ai indi- 
qué la teneur d’une note que m'avait 
remise pour lui le général Anthoine, 
l’incitant à demander une entrevue à 
Hitler. Je ne suis pas partisan de cette 
démarche et ne le lui cache pas. Je 
connais trop bien mon ancien chef 
pour douter une minute que le Führer 
ouera avec lui comme le chat avec 
a souris. Le maréchal me répond qu’il 
est tellement d’accord avec Anthoine 
sur l’opportunité de cette visite qu’il 
a déjà tâté Berlin à son sujet ! Il a 
d’ailleurs essuyé un refus en raison 
de la composition actuelle de son ca- 
binet qui compte trop de parlemen- 
taires mal vus des Allemagns. On au- 
rait ajouté là-bas que « tant que l’af- 
faire anglaise ne serait pas terminée, 
il était inutile de. causer >». J’estime 
que le cabinet du maréchal lui a fait 
faire un pas de clerc ! 


PARIS, LE 28 oCToBRE 1940, 


Le maréchal a eu avec le chancelier 
l’entrevue dont il m'avait parlé il y 
a six semaines. À cette époque, il 
n’était question que de deux choses : 
le retour du gouvernement à Versail- 
les, et l'aménagement ou la suppres- 


«sion de la ligne de démarcation, le 


tout afin de faciliter les relations poli- 


PÉTAIN SERRANT LA MAIN DE HITLER 
« C’est inouï de bêtise ! » 


tiques et économiques entre les deux 
pes du pays. J'ai l'impression que 

itler a essayé d’obtenir bien davan- 
tage. Il veut, semble-t-il, nous ratta- 
cher au Reich d’une façon étroite, 
grâce à quelques concessions, et j'ai 
peur que le cabinet de Vichy ne 
donne dans le panneau par suite de 
l’anglophobie de certains de ses mem- 
bres (Darlan) et de l’ambition d’autres 
(Laval). 

Depuis des années, nous gouver- 
nons à contretemps : nous avons 
déclaré la guerre à l’Allemagne alors 
que nos gouvernants civils et mili- 
taires savaient parfaitement que nous 
n’étions pas prêts. Aujourd’hui où, par 
une chance inouïe, il semble bien que 
cette puissance qui n’a pu opérer ‘in 
débarquement en Angleterre, qui est 
de ce fait condamnée à une guerre 
longue où elle sera rapidement sur- 
classée puisque les fabrications de ses 
adversaires sont en Amérique, à l’abri 
de ses bombardements tandis que les 
siennes sont à portée des avions an- 
glais, soit vouée à la défaite, nous 
allons nous mettre dans son sillage ! 

Nous montrons beaucoup d’aigreur 
pour le bombardement de notre flotte 
à Mers-el-Kébir, nous sommes prêts 
par contre à mettre la main dans la 
main de celui qui nous a donné le 
plus sérieux coup de pied dans le der- 
rière que nous ayons jamais reçu ! 
C’est inouï de bêtise ! Faisons une po- 
litique nationale, française, unique- 
ment française. Tout geste inconsi- 
déré me fait peur. 

En politique intérieure, nous ne 
sommes évidemment pas libres. Il est 
tout de même étrange de voir inten- 
ter un procès aux hommes politiques 
de l’ancien régime qui ne sont cou- 
pables qu’au deuxième degré, tandis 
qu’on laisse dans l’ombre la conduite 

e’nos généraux. On a l'impression 
que certains assouvissent des vengean- 
ces et d’autres protègent les camarades 
afin de défendre leur propre gestion 
de 1932 à 1940 (Weygand). Cette es- 
>èce de «terreur blanche >» me paraît 

ien dangereuse ; elle pourrait bien 
amener de terribles réactions. 


VICHY, LE 8 NOVEMBRE 1940. 


Le maréchal rentre de son voyage 
triomphal à Toulouse et Montauban ; 
l'accueil a été enthousiaste. La veille 
au soir, j'avais vu l’amiral Fernet, fort 
inquiet de son attitude : il ne le con- 
sultait plus ; il avait des conciliabules 
mystérieux avec Laval ; on ne savait 
ce qu’il s’y disait. Le Conseil des mi- 
nistres était tenu dans la même igno- 
rance. 

Le maréchal me parle de la colla- 
boration. Je lui fais remarquer que le 
mot est tellement vague qu’il paraît 
dangereux “à tout le monde, mème à 
l'homme du peuple : « En avez-vous 
un autre ? » J'avoue que je suis resté 


(A.P.) 


coi. « En tout cas, il ne s’agit, me dit- 
il, que de questions économiques. — 
Le danger, même limité à ce domaine, 
n’en est pas moins considérable. Sur 
les 400 millions que nous versons aux 
Allemands chaque jour, 250 servent à 
l'entretien de l’armée d'occupation ; 
quant au reste, il est employé à acheter 
des denrées, des matières, du bétail, 
des matériels d'usines, des sociétés 
entières ; à la fin de la guerre, toutes 
nos richesses seront ou à l’Allemagne 
ou en Allemagne. Voilà où mène la 
collaboration, et cette mainmise conti- 
nuera après la guerre, même si le 
Reich est vaincu. » Le maréchal paraît 
assez frappé. En me quittant, il me 
déclare : « Je ne rentrerai en tout cas 
à Paris ou à Versailles que si je ne 
suis pas prisonnier des Allemands ! » 
Je l’en félicite chaudement. Il est ad- 
mirable de lucidité. 


L’entourage 


« Action Française » 





PARIS, LE 10 FÉVRIER 1941. 

L'amiral Darlan est nommé prési- 
dent du Conseil (..….). 

Ce changement d’orientation politi- 
que va probablement entrainer des 
modifications profondés dans l’équipe 
du maréchal. J'avais été fort étonné 
en arrivant à Bordeaux de le trouver 
entouré de nombreux militants d’Ac- 
tion française : du Moulin de La Bar- 
thète, Alibert, Baudouin, etc. Le géné- 
ral Brécard vient de m’en donner in- 
volontairement la raison. Au cours des 
deux dernières années d’avant guerre, 
il avait organisé des « réunions d’étu- 
de >» auxquelles le maréchal avait été 
convié. Les membres de ce cénacle se 
sont trouvés comme par hasard à 
Bordeaux pour s'asseoir dans les fau- 
teuils vacants. Pétain ne devait pas 
être très fier de son équipée dans ces 
milieux d’avant- ou d’arrière-garde, car 
il ne nous en a jamais soufflé mot, ni 
à Anthoine ni à moi, jusqu’à la veille 
des hostilités. 


PARIS, LE 15 FÉVRIER 1941. 

Je rentre de Vichy désespéré. L’opé- 
ration est faite, Le maréchal s’est dé- 
Jouillé de ses pouvoirs au profit de 
Darlan. Tout l'entourage va être re- 
mercié, l'amiral. Ferñet en tête ; c’est 
dommage. Seul, le général Laure res- 
tera ; il n’a pas beaucoup de comba- 
tivité. Pétain devient Lebrun. Va-t-il 
couvrir toutes les turpitudes du duo 
Darlan-Laval ? Saura-t-il se retirer à 
temps ? Double inconnue. Sa retraite 
entrainerait en tout cas l’entrée en 
dissidence de l'Afrique du Nord; ce 
serait grave pour les Allemands. 

Je n’ai pas vu le maréchal. Sa déci- 
sion est prise, son abdication consen- 
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—————+ 


tie. Inutile de lui rappeler ses fai- 

blesses. 2 A J 
Depuis quelques mois, il a effecti- 

vement commis bien des erreurs, 


Perd-il la mémoire ? 
2 AA 


Vicuy, LE 24 AvRIL 1941. 


Le mercredi 23 avril, je quitte Paris, 
après avoir eu la veille une longue con- 
férence avec M. Paléologue et l’amiral 
Lacaze, préludant à celle que je dois 
avoir demain avec le maréchal. Son 
prestige en zone occupée a énormé- 
ment baissé, nous voulons qu’il le sa- 
che et lui en donner les raisons. En 
arrivant à Vichy, je m’'ouvre de cette 
affaire au général Laure qui m'’affer- 
mit dans ma résolution, d'autant plus, 
ajoute-t-il, que le chef de l'Etat a ten- 
dance maintenant à ne plus écoüter 
que les flatteurs ! Signe de lPâge ! 

J’entre le lendemain à 9 heures et 
demie dans sôn bureau et le colloque 
s'engage. En voici le résumé exact : 

— Votre prestige, monsieur le Ma- 
réchal, a considérablement baissé à 
Paris. Je ne sais si vous vous en ren- 
dez compte. 

— Je n’ai pas eu cette impression 
dans mon dernier voyage à Lourdes. 

— C’est possible en zone libre ; je 
vous parle seulement de la zone oc- 
cupée. . 

— Quelles en seraient les raisons ? 

— La principale, c’est un rappro- 
chement qu’a opéré le public entre 
deux faits qui se sont produits à trois 
semaines de distance : 

«Le premier : l’amiral Darlan, peu 
de temps après son accession au pou- 
voir, a fait une déclaration où il n’né- 
site pas à affirmer que « l'Allemagne 
s’est montrée plus généreuse que l'An- 
gleterre >. Cette phrase, montée en 
grande vedette dans la presse pourrie 
de Paris, a déchaîné la colère popu- 
laire. Cette colère, d’ailleurs, à ce mo- 
ment vous épargnait. 

« Mais voici que se produit le se- 
cond fait : dans un discours récent, 
vous. affirmez que «Darlan a toute 
votre confiance >». Le peuple, rappro- 


ume care de 
CHAT 


Les affaires 


chant les deux déclarations, en a dé- 
duit, dans sa simplicité, que vous étiez 
d'accord avec votre premier ministre 
sur la première ! Le lendemain, votre 
portrait disparaissait des étalages pa- 
riens ! 

— Je n’ai pas eu connaissance de 
la déclaration de Darlan, dont vous 
venez de me parler, On ne m'a pas 
présenté les journaux en question, 

— Vous êtes bien mal servi. Votre 
entourage ne fait pas son devoir. 

En sortant de chez lui, le, général 
Eaure m'a affirmé qu'il lui remettait 
tous les matins les extraits de presse 
intéressants et qu’il avait en particu- 
lier attiré son attention sur les articles 
incriminés. Le maréchal aurait-il 
perdu la mémoire à ce point ? Je 
commence à le craindre. Il ne m'a 
certainement pas menti. 

Fermons cette parenthèse et reve- 
nons à l’entretien. 

— La situation est très grave, me 
dit Pétain. Aussi Darlan sent bien qu’il 
ne peut plus désormais que marcher 
la main dans la main avec moi. Au 
début, il agissait sans même me ren- 
dre compte ; aujourd’hui, il ne prend 
plus aucune décision sans avoir pris 
au préalable mon avis. 

— En quoi la situation est-elle si 
grave ? : 

— Les Allemands nous demandent 
pour leurs troupes l’autorisation (?) 
de traverser la zone libre pour aller 
en Espagne attaquer Gibraltar. De là, 
ils comptent occuper le Maroc espa- 
gnol et fermer ainsi l’entrée ouest de 
la Méditerranée. Bien entendu, ils oc- 
cuperont ensuite l’Afrique du Nord, 
sous prétexte de la traverser, pour 
aller aider les Italiens en Tripolitaine. 
Vous voyez la suite. 

— Vous ne pouvez pas vous prêter 
à une pareille manœuvre ! Mais qu’en 
pense Franco ? 

— ]]1 n’est pas chaud, Maïs il préfère 
se cacher derrière nous, plutôt que 
de résister ouvertement. 

— Certes, je comprends sa manœu- 
vre. Mais vous rendez-vous compte, 
monsieur le Maréchal, que si vous cé- 
diez le moins du monde dans cette af- 
faire, vous seriez pris définitivement 


-LES-RUINE 


le Bic-mystère avec 


‘encre à réaction‘ 


monté sur amortisseur, ne coûte que 100F, 
Sa cartouche-rechange ‘‘encre à réaction", 
sous ampoule verre étanche (conservation 
illimitée), s'adapte aussi aux BIC-Chic et 


.Super-BiC, 
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françaises 


dans l’engrenage et honni de tous les 
Français 

— Je m'en doute, mais que faire ? 

— Résister énergiquement et met- 
tre au besoin votre démission dans la 
balance. Les Allemands, j'en suis 
convaincu, hésiteront devant les con- 
séquences probables d’un geste qui 
créerait dans le pays une animosité 
sans précédent contre eux et entrai- 
nerait probablement aussi la dissi- 
dence de l'Afrique du Nord. Vous 
n’avez pas suffisamment résisté jus- 
qu'ici, monsieur le Maréchal. Les Al- 
lemands n’estiment que les énergiques. 
Nous en avons chaque jour de multi- 
ples preuves. 

— Je suis bien décidé à partir, lors- 
que j'estimerai le moment venu. 

— Il vaut mieux s’y résigner que de 
céder sur une question capitale. Les 
Allemands, dans cette éventualité, oc- 
cuperaient peut-être la France en- 
tière ; ils mettraient à notre tête un 
gauleiter. Cela n’a pas d’importance, 
L'unité nationale serait maintenue et 
aux yeux des Anglo-Saxons, de l’Amé- 
rique notamment, nous ferions figure 
d’opprimés et non d’alliés du Reich ! 

L'entretien a duré une heure et 
demie. À différentes reprises, j'ai cru 
devoir manifester mon désir de le 
rompre afin d'éviter de paraître im- 
portun ; chaque fois, le maréchal m’a 
fait rasseoir. 


VicHy, LE 6 OCTOBRE 1941. 


J'ai exprimé au maréchal, devant le 
général Laure, mon regret de le voir 
ouvrir la Légion à tout le monde, 
Laure, intervenant, déclare alors : 
< Nous tendons au parti unique, nous 
devons accepter toutes les bonnes vo- 
lontés. — Hélas ! lui ai-je répondu, 
vous aliez ainsi incorporer toutes es 
fripouilles qui se parent, plus que 
d’autres, d’un patriotisme de com- 
mande, et ce ne sera pas pour vous 
un gccroissement de force. On ne 
gouvêrne pas avec un parti unique, 
c’est-à-dire avec les masses, lorsque 
les difficultés sont immenses. Hitler 
et Mussolini, à l’époque héroïque du 
nazisme et du fascisme, ont trié soi- 
gneusement leurs partisans et c’est 


ne” 


pourquoi ils ont pu faire de grandes 
choses. Nous sommes dans une période 
analogue. Supposez que la guerre 
finisse demain, vous auriez à faire face 
à de graves difficultés intérieures ; la 
Légion ne serait pas une force. Orga. 
nisez plutôt une police bien armée, 
une garde mobile sur lesquelles vous 
puissiez. compter.» Le secrétaire gé. 
néral de l'Information, qui était pré. 
sent, m’appuya chaudement. Nous ne 
arvinmes pas à convaincre Laure, 
æ maréchal nous avait écoutés avec 
attention. 


Le plus déplorable effet 


PARIS, LE 8 NOVEMBRE 1941. 


Le 4 novembre après le déjeuner, 
le maréchal m’entraine dans son bu- 
reau, sous prétexte de me remettre un 
livre. En réalité, il voulait me faire 
lire le brouillon de sa lettre du 24 oc. 
tobre au général Stulpnagel, comman. 
dant les troupes allemandes en France, 
Le papier était entièrement de sa 
main, Je lui fais observer en riant 
que jadis il n’écrivait jamais un mot 
et que je ne pensais tout de même pas 
que son élection à l’Académie fran- 
çaise avait pu modifier à ce point ses 
habitudes. Il me laisse alors entendre 
que son entourâge, si fidèle qu’il soit, 
ne traduisait généralement pas bien sa 
pensée, surtout dans les grandes oc- 
casions, et que depuis quelques mois 
il écrivait beaucoup. 

Sa lettre était parfaite ; elle m’émut 
par sa noblesse et sa simplicité. Le 
maréchal] commençait par protester 
contre les exécutions éventuelles d'ota- 
ges, annoncées par le haut comman- 
dement allemand, à propos d’attentats 
commis chez nous sur des militaires 
de l’armée d'occupation, alors que rien 
ne prouvait la culpabilité des Fran- 
çais. Il ajoutait que son peuple ne 
comprendrait pas qu’il s’abstint de 
prendre toutes ses responsabilités en 
pareille oçcurrence. Il déclarait done 
que si le généra] Stulpnagel ne reve- 
nait pas sur la décision qu'il avait 
prise, il se considérait comme le pre- 
mier otage à fusiller et qu’il se pré- 
senterait à cet effet le lendemain soir 
au poste de contrôle de Moulins pour 
se mettre entre les mains du <han- 
celier. 

J'aurais voulu emporter le brouil- 
lon de cette précieuse lettre. Le ma- 
réchal tint à le conserver : je le -e- 
grette, car ,je crains dans ce bref 
résumé de ne pas traduire fidèlement 
la pensée du grand chef, Quoi qu’il 
en soit, ce boulet jeta le trouble à 
Berlin. Finalement, Hitler, sous des 
prétextes cousus de fil blanc, renonça 
pour cette fois à ses exécutions mas- 
sives. 

Il y avait intérêt à ce que le geste 
du maréchal fût connu. Son cabinet 
laissa filtrer la nouvelle en Suisse, 
étant donné qu’il ne pouvait l’inserer 
dans les journaux, même en zone libre. 
De Suisse, elle revint en France par 
« La Gazette de Lausanne» et «Le 
Journal de Genève». , 

L’ambassadeur des Etats-Unis, ap- 
prenant la nouveile, se précipite dans 
le bureau de Pétain pour se la faire 
confirmer. Celui-ci, pour toute ré- 
ponse, sort son brouillon. Le diplo- 
mate américain ne lui cache pas qu'il 
va donner à son geste la plus grande 
publicité dans son pays, geste qui 
pourra avoir les plus heureuses coné- 
quences sur les relations entre les 
États-Unis et la France. 

Le maréchal me raconte qu'ayant 
écrit son papier, il le présenta 4 
Darlan et à Pucheu qui «furent un 
peu interloqués mais finalement l’ap- 
prouvèrent», Les autres ministres 
n'en eurent connaissance qu'après 
coup. Certains, peu habitués à des 
gestes énergiques de la part du chef 
de l'Etat, furent pris d’une terreur. 
rétrospective. 

J'ai naturellement répandu la bonne 
nouvelle à Paris, Malheureusement, 
deux jours après, le maréchal adres- 
sait un ordre du jour à la Légion 
française créée pour combattre 'es 
Russes sous l'uniforme allemand. Il a 
fait le plus déplorable effet ! 


La semaine prochaine ! 
LAVAL : « Je souhaite 


la victoire de l’Allema- 
gne... » 


PETAIN : « Ce n’est pas 
vrai. Je n’ai donné aucun 
ordre, » 


SERRIGNY : « Alors, 


c’est encore plus grave... ? 


L'EXPRESS. — 6 AOUT 1959. 





Les affaires françaises 


LES ENFANTS 
S'AMUSENT 


par SINÉ 


Siné, en vacances, nous a adressé quelques 
croquis de son album de plage. 


— Allez ! joue un peu plus vite que ça ! 
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Thomas BUCHANAN 


« LA LICORNE » 


Ce roman qui vient de paraître en 
librairie est mystérieux. 

Pourquoi a-t-il été traduit en français 
et non encore publié aux Etats-Unis ? 
Pourquoi ce récit historique qui nous 
ramène aux temps de l'ancien Testa- 
ment et qui a pour cadre Sodome, nous 
rappelle-t-il étrangement le monde 
d'aujourd'hui ? Sodome, ville de la cor- 
ruption et de la débauche, s'est trans- 
formée en cité de la peur. Le bitume 
qui «a assuré la puissance de la ville 
a souillé les eaux du pays et la peste 
règne : une vierge promise à un destin 
exceptionnel, amènera dans la cité la 
Licorne, animal fabuleux, qui sauvera 
le peuple, mais Vasthi, la jeune fille, 
la Licorne, deux symboles de la pureté 
fuiront dans la montagne pour échap- 
per à la corruption, à la richesse, à la 
volupté. On «a pu écrire que cette 
Licorne prend place dans ce bestiaire 
fabuleux des lettres américaines, où 
elle rejoint l'ours de Faulkner et la 
baleine de Melville. 


Jean VERDUN : 


« L'ECOLE DE PARIS » 


L'Ecole de Paris est une rude école 
pour les provinciaux qui viennent faire 
leurs premières armes dans la capi- 
tale. Ils réussissent quelquefois trop 
vite et leur chute est d'autant plus 
spectaculaire qu'ils ont pénétré plus 
avant dans l'intimité des Grands. Telle 
est l'histoire de Francis Bréard que 
nous conte Jean Verdun dont le nouveau 
livre vient de paraître en librairie. 


J.-R. Huguenin, dans « Arts », compare. 


« L'Ecole de Paris » avec « Les Jeunes 
Hommes », le premier roman de Jean- 
Louis Curtis publié il y «a plus de dix 
ans et qui vient maintenant de repa- 
raître. Il semble que toute carrière de 
grand romancier doive commencer 
par une «éducation sentimentale ». 
Celle que Jean Verdun vient de nous 
donner est d'une haute qualité. 
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C'EST UN MÉDECIN 


qui vous parle et il saït de quoi il parle. 


C'est pourquoi LES HOMMES EN 
BLANC du docteur André Soubiran — 
comme LES HOMMES EN NOIR de l'avo- 
cat René Vigo — figurent parmi les 
best-sellers du « roman de métier ». 

Avec AU REVOIR DOCTEUR ROCH ! 
— quatrième volume des « Hommes en 
blanc » — nous entrons dans le monde 
clos des hôpitaux psychiatriques. AU RE- 
VOIR DOCTEUR ROCH ! est un docu: 
ment véridique sur la misère des malades 
mentaux, mais il y passe, grâce au dé- 
vouement d'un psychiâtre de combat, un 
grand souffle de pitié et d'espoir. C'est 
aussi, dans le cadre extraordinaire d'un 
asile, un très beau roman d'amour et .nou- 
veau best-seller (120° mille). 
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«< Nous avons mangé à l'arbre de la science...» 


ESSAIS 


Deux livres importants 
viennent d'être publiés, 
comme si leurs éditeurs ju- 
geaient les loisirs des vacan- 
ces nécessaires pour pouvoir 
s’y plonger. Leurs auteurs 
ne sont pas des inconnus : 
Yves Bonnefoy est considéré 
unanimement comme le meil- 
leur poète de la jeune géné- 
ration d’après guerre, et de- 
puis de nombreuses années 
on connaît l'œuvre de roman- 
cier et de critique de Maurice 
Blanchot. 


Ils étudient l'un et l'autre 
la situation actuelle de la lit- 
térature, Actuelle ? Bien sûr, 
mais en même temps les deux 
auteurs se placent sous le si- 
gne de l'éternité. La ‘ittéra- 
ture n’est pas pour eux un 
jeu, fût-il prestigieux, mais 
l'expression suprême de 
l'homme, la manifestation la 
plus dramatique de la condi- 
tion humaine. 


Il faut au moins savoir ce 
qu'ils contiennent. 


Le Livre à venir 


par Maurice Blanchot. 
Ed. Gallimard, 300 p., 950 fr. 


@ Ecrire est trahir. 


Cu Joubert, Maurice Blanchot 
A « est occupé par quelque chose 
de plus essentiel et qui intéresse plus 
essentiellement l'art qu'un ouvrage ». 
Le titre général de « recherches >» 
qu’il donne à ses articles n’a pas été 
choisi par hasard ni par affectation. 
Aussi capable que quiconque de pré- 
senter un texte, de le commenter, d’en 
marquer l'originalité (maints passages 
de « Le Livre à venir », sur James ou 
Robbe-Grillet, sur Musil ou Margue- 
rite Duras, sur Proust ou Borges, sont 
de l’excellente « critique »}), il refuse 
pourtant de s’en tenir ]à et de s’enfer- 
mer dans les limites rassurantes de 
l'œuvre à travers celle-ci, c’est la 
littérature elle-même qu’il veut attein- 
dre, et, de livre en livre, son propos 
n’est finalement rien d’autre que de 
cerner l’insaisissable secret d’un art 
fondé sur la parole. Derrière la phrase 
écrite, pleine et séduisante, l'œil du 
critique aperçoit le vide d’où elle est 
issue; qu’elle creuse elle-même au fur 
et à mesure de son progrès. 

Ecrire, c’est oublier cela même que 
l’on voudrait dire ; c’est le dire en le 
dissimulant ; c’ést confondre le mou- 
vement de la parole avec la trace 
qu’elle laisse sur la page, avec l’anec- 
dote qui lillustre. Blanchot pense que 
la littérature ne va pas sans une cer- 
taine « ignorance » volontaire, et que 
« l'œuvre ne rend l'art présent que là 
où il se dissimule et disparaît ». Ce 
qu'elle veut montrer, en effet, est tou- 
jours antérieur à ce qu’elle montre. 


«< Le récit n’est pas la relation de 
l'événement, mais cet événement 
même ». Le « livre >» se trouve donc, 
en quelque sorte, caché derrière sa 
propre apparence, D'où le caractère 
au premier abord négatif d’une 
réflexfon qui s'efforce de reculer tou- 
jours plus loin le point de départ de 
l’œuvre, et qui semble chercher à nous 
montrer de préférence ce que la litté- 
rature n’est pas, à la préserver de toute 
confusion avec l’une ou lPautre de ses 
formes. 


Mallarmé et Kafka 


Il y a dans la pensée de Maurice 
Blanchot un parti pris (d’ailleurs 
conscient) qui l’oriente vers les écri- 
vains du refus, . du paradoxe, de 
l'effacement. Mallarmé et Kafka restent 
pour lui des modèles incomparables 
sur. lesquels la critique n’aura jamais 
fini de s’interroger. Tout se passe 
comme si, à ses yeux, la vraie parole 
était un silence, la véritable présence 
un manque. Mais on négligerait Ja 
part assurément la plus riche, la plus 
originale de sa critique, si l’on ima- 
ginait que ces mots dont il use et 
abuse « absence », « silence », 
« vide », n’ont qu’une signification 
négative. Ils lui servent à faire place 
nette, à éviter que, prise à son propre 
piège, la littérature s’identifie aux 
résultats d’une recherche qui doit 
rester toujours ouverte, et par consé- 
quent toujours  insatisfaite. Dans 
« l’espace » -dégagé par cette néga- 
tion obstinée, quelque chose s'annonce 
— comme le montre, par exemple, 
l'œuvre de Beckett — qui n’a ni 
forme ni figure et qui est la réalité 
même « La littérature, écrit Blan- 
chot, n’est pas une simple tromperie ; 
elle est le dangereux pouvoir d'aller 
vers ce qui est par l'infinie multi- 
plicité de l'imaginaire ». 


L’imaginaire n’est rien d'autre que 
le possible, et le réel où nous vivons 
(réel du travail, de l’action) une figure 
limitée de ce possible, Dans la mesure 
où, allant « vers ce qui est », la litté- 
rature essaie de retrouver la fraîcheur 
du possible (c’est-à-dire ce mouvement 
encore indistinct qui précède les 
actes, cette rumeur insignifiante qui 
donne naissance aux paroles), elle 
tente une entreprise paradoxale et 
vouée à l'échec. Elle voudrait être 
« approche de l’origine ». 


Imposer le silence 


Mais pas plus qu’'Orphée ne peut 
regarder Eurydice, la littérature he 
pe se saisir du possible. C’est lui qui 
a fonde, mais c’est contre lui qu’elle 
s'édifie. Lorsque le « dernier écri- 
vain » sera mort, dit Blanchot, le 
silence qui régnera sur le monde ne 
sera pas un silence vide ; çe sera au 
contraire un silence bruvañt, murmu- 
rant, quoique iscompretlie une 
parole monotone et légère, mais 
obstinée, « sorte de fantôme doux, 
innocent et tourmenteur », Ecrire 
consiste à < imposer silence à cette 
parole », en lui donnant forme, en 
faisant qu’au lieu de rester l’indistinct 


et anonyme murmure du possible, elle 
soit enfin prononcée. 

C'est pourquoi l'écrivain n’est pas 
le véritable auteur de ses œuvres : il 
invente, en quelque sorte, les mots 
qu’il écoute. C’est pourquoi aussi 
écrire est toujours trahir : car la voix 
du possible ne peut jamais se recon- 
naître complètement dans l'expression 
particulière que la parole en donne, 
Ainsi, il est vrai de dire que l’œuvre 
est dictée ; maïs il est vrai également 
de dire que son destin dépend des 
mains qui la façonnent, Un des mérites 
essentiels de la critique de Maurice 
Blanchot me paraît être de situer à 
sa juste place ce monstre trop souvent 
célébré ou méconnu qui s'appelle 
l'écrivain bi artisan. ni démiurze, 
mais explorateur tâtonnant et toujours 
déçu d’une réalité qui s’identifie à la 
découverte elle-même. 


BERNARD PINGAUD. 


L'improbable 


par Yves Bonnefoy 
Ed, Mercure de France, 190 p., 790 fr, 


© Les yeux sont à réin- 


venier. 


yYEs BONNEFOY, lun des plus 
grands poètes de la génération qui 
suit celle de Saint John Perse (il est 
né en 1923), publie un recueil d'essais 
et de conférences intitulé € L’Impro- 
bable », qui a bien souvent le ton d'un 
manifeste. 

La fascinante rigueur de ce livre 
difficile et prestigieux (rigueur dans 
le propos et dans la démonstration) 
vient de ce que rien ne dément jamais 
l'unité de pensée mise em évidence 
par son auteur, qu’il médite sur la 
mort ou qu’il traite de la poésie et 
de la peinture, Analysant l’art à tra- 
vers les créations poétiques (Racine, 
Baudel ire, Valéry) et picturales (le 
Quattrocento), Yves Bonnefoy dé- 
nonce les dangers auxquels il a suc- 
combé dans le même temps qu'il 
énonce les conditions d’un art nou- 
veau dont il voit les promesses (et 
même un peu plus chez Baudelaire). 


« L’Improbable », exposant ce que 
« l'étude du réel et un retour «u 
monde sensible >» apporteraient à l'art, 
voit dans ce renouveau la conséquence 
d’une attitude exemplaire devant la 
vie, attitude qu’il s'efforce de délinir. 

Yves Bonnefoy commence par dé- 
noncer «€ cet instrument presque Unl- 
que de notre philosophie », le concept, 
où il aperçoit « un profond refus de 
la mort. une fuite ». Pourquoi la 
mort ? Son ‘importance vient de Ce 
que nous allons à elle, tous, et que 
de tous les sentiments qui nous gènent, 
c’est le plus insupportable: : à telle 
enseigne que la vie humaine se passe 
à éluder, consciemment ou noi 
l'échéance fatale. Le concept, cette 
notion philosophique abstraite, aide 
avec bonheur notre faiblesse, apP't 
voise la mort, la dénature, la prive 
de son tragique, de sa réalité phys1qué 
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Le coneept constitue ainsi une tra- 
hison à l’égard de la « réalité de l'être 
humain ». Trahison plus totale qu’on 
ne le pense, car elle affecte la réalité 
tout entière. 

Si l'on étudie la poésie, la même 
trahison se découvre, du monde sen- 
sible et de la réalité. C’est le diseours 
qui joue, dans l’ordre du poème, le 
rôle néfaste joue le concept dans 
celui de la ilosophie. Le discours, 
c'est-à-dire le langage, se prête à la 
comédie de l'émotion, au pittoresque, 
à l’ornement. Seul ou presque seul, 
Baudelaire échappe à cette disgrâce, 
parce qu’il a choisi la mort dans sa 
nudité implacable, sa vérité, sa « réa- 
lité » ; seul il a vécu avec l'aspect 
sensible de la mort, Pour avoir 
affronté la mort dans sa pureté, dans 
sa réalité, Baudelaire a écrit le lan- 
gage le plus vrai qui soit, üne parole 
de vérité, et-cette dernière n’est rien 
d'autre que la rencontre entre un corps 
blessé qui aggrave son « cours mor- 
tel »et le langage immortel. 


Nous sommes des Occidentaux 





Traîitant de la peinture moderne, 
Bonnefoy écrit que le peintre est 
séparé de la « substance des choses » 
et que certains choix, certaines tech- 
niques (la perspective, par exemple, 
qui perd le réel) font du peintre un 
« absent du monde sensible » ; il 
dénonce un art qui refuse la médita- 
tion de ce qui est, tourne le dos à la 
terre, à l’existence concrète des choses 
et vit d’une activité séparée, repliée 
sur soi ; en peinture comme en poésie, 
l'artiste ne sait plus aimer les objets et 
se contente d’idées. Cherchant où ré- 
side l'unité de l’art, Bonnefoy découvre 
que cette unité ne peut être que 
d' rdre sensible, Contre Racine qui 
concevait bien l’unité, mais dans € une 
sphère idéale », contre Mallarmé et 
Valéry qui se sont enfermés dans le 
langage, le premier pour nier la réa- 
lité du monde sensible, le second par 
goût du jeu et des mécanismes langa- 
giers, c’est encore et toujours Baude- 
laire qui gagne car il savait, lui, « qu'il 
y a de l'être hors de la conscience » 
(une femme réelle par exemple) et que 
ce simple fait vaut plus que la « de- 
meure d'esprit ». 


Qu'on ne se trompe pas, pourtant : 
si, pour Yves Bonnefoy, la grande 
poésie et la grande peinture de Y’ave- 
nir (aujourd’hui, déjà) sont celles qui 
annoncent < un grand réalisme », si 
l'artiste de demain est un homme 
apaisé et qui ne conteste eg la réa- 
lité du monde aniour de lui, mais se 
préte, au contraire, à une vision sim- 
le, on aurait tort de conclure que 
‘auteur de « L’Improbable » s’aban- 
donne à la nostalgie réactionnaire 
d’un simple retour à ce qui fut; la 
peinture, par exemple, jamais ne 
reviendra à la reproduction aussi 
fidéle que possible du réel. 
Yves Bonnefoy ne laisse aucun doute 
à ce sujet quand il écrit : « Nous 
sommes des Occidentaux et cela ne 
se renie pas. Nous avons mangé à 
l'arbre de la science et cela ne se 
renie pas. Et loin de rêver d’une gué- 
rison de ce que nous sommes, c’est 
dans notre intellectualité définitive 
gi faut réinventer la présence. >» 
e consentement de l'artiste à la 
terre, à l'existence, au destin, qui est 
à la fois la paix promise au créateur 
et l'annonce d’un art souverain, se 
fonde sur l’art contemporain : « un 
grand art mental, quintessencié, per- 
berli »… Il s’agit donc, en définitive, 
d'apprendre à voir. Antonin Artaud 
demandait : « Pourquoi des yeux 
uand il faut inventer ce qu’il y au- 
ait à regarder ? » Pour Yves Bonne- 
0y, ce sont les yeux qui sont à réin- 
enter. 
YVES BERGER. 
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@ Lorsque l'avenir de- 
vient le des 


conservateurs. 


refuge 








Retour 


Où meilleur des mondes 


par Aldous Huxley 
Plon, 182 pages, 600 francs, 


; . de la tyrannie la plus terrible que 
rire ait connue, Aldous Huxley 
D ait, dans un roman d’anticipa- 
= Lu l’évolution de la technique 

‘lerne finirait par instaurer un des- 
Roue universel qu'aucune force hu- 

Me ne saurait combattre avec suc- 


E 1931, deux ans avant l’avènement 
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cès. « Le meilleur des mondes » était 
un jeu, souvent brillant, que personne 
cependant ne prit trop au sérieux — 
sauf son auteur, I y revint, en effet, 
à plusieurs reprises. 

Aujourd’hui, Huxley confronte ses 

ronostics à la réalité, et reñonçant 
à la partie romanesque, il marque le 
sérieux de son entreprise en donnant 
à ses nouvelles réflexions la forme 
d’un essai. - 

Le monde de cauchemar prévu 
Le Huxley avant la guerre était une 

ypothèse lointaine : l’auteur la si- 
tuait ar part vers l’an 2500. Au- 
jourd’hui il jette un cri d’alarme ! 
l'accélération de l'Histoire est telle 


Lettres 


il convient de se demander pourquoi 
un homme de l'intelligence d’Aldous 
Huxley ne semble pas s’en aperce- 
voir. 

A l'encontre des utopies classiques, 
imaginées avant l’essor de la technique 
occidentale, la plupart des utopies 
contemporaines sont pessimistes, En 
tête du « Meilleur des mondes > Hux- 
ley avait déjà placé une pensée de Ni- 
colas Berdiaev qui assurait que notre 
tâche principale était d'empêcher la 
réalisation des utopies qui maintenant 
sont à notre portée. Cette seule phrase 
permet déjà de juger le curieux chan- 
gement de sens qu'a subi la notion 
même de l’utopie, 


((Keystone.) 


ALpous HUXLEY ET SON ÉDITEUR ITALIEN MONDADORI. 
Les utopies se réalisent trop vite. 


que nous aurions près d’un demi-mil- 
lénaire d’avance sur « Le meilleur des 
mondes ». L’utopie se réalise vite, trop 
vite. 


Police et publicité 





Huxley va plus loin : notre avance 
— si l’on peut dire — sur ses prévi- 
sions se limite aux inconvénients et 
dangers de l’évolution technique. 
L'ordre social factice prévu par « Le 
meilleur des mondes » repose sur un 
conditionnement prénatal qui permet 
de créer des hommes strictement divi- 
sés en classes et dont certains sont 
destinés aux travaux les plus humbles, 
d’autres aux tâches de direction. Au- 
cun danger de révolte : la science 
biologique pare à tout. Mais cet équi- 
libre scandaleux repose sur un strict 
contrôle des naissances et sur la limi- 
tation de la population mondiale à 
son état optimum, au point de vue éco- 
nomique. : 

Or, dans le monde actuel, le contrôle 
des naissances est une chimère. Dans 
son essai, Huxley insiste longuement 
sur les dangers de la surpopulation, 
cette hantise que tous les penseurs 
angol-saxons ont héritée de Malthus. 
Et cette longue lamentation initiale 

ermet. de comprendre les limites de 
‘entreprise de Huxley et même de 
toute tentative d’ordre utopique. 

Les utopies modernes souffrent, en 
effet, d’un curieux dualisme, D'une 
| l’auteur présuppose une évolu- 
ion vertigineuse d’une branche de la 
technique, appelée à désaxer tout notre 
système social et moral actuel. Mais 
il oublie aussitôt les posibilités d’évo- 
lution parallèles. Huxley n’envisage 
pas un seul instant la découverte de 
nouvelles subsistances qui pourraient 
résoudre le problème de la surpopu- 
lation, Ce raisonnement bancal se re- 
trouve à chaque ligne de ce livre et 


De l'Antiquité jusqu'aux débuts de 
l’âge moderne, utopie sion fiait sinon 
âge d’or au moins Etat idéal. Ce n’est 
que récemment que certains écrivains, 
effrayés par les possibilités de la tech- 
nique moderne et par la déshumanisa- 
tion, l’abdication éventuelle de 
l’homme devant la machine, ont com- 
mencé à évoquer l’image d’un avenir 
terrifiant. 

Aldous Huxley décrit avec angoisse 
tous les moyens dont dispose la pro- 
pagande d’une dictature moderne. 
Lavage de cerveau, persuasion sub- 
consciente, persuasion chimique lui 
semblent des armes invincibles dans 
les mains d’un Etat moderne. Il estime 
impossible de les combattre, il] pense 
que l'individu est nécessairement per- 
dant en face d’une gigantesque 
contrainte sociale, et son livre incri- 
mine avec la même violence les mé- 
thodes de publicité américaines et 
celles de la police soviétique, Les 
deux Etats dominants de notre époque 
sont, à ses yeux, dévorés par le même 
vice : le rationalisme, 


1984 





C’est au fond le seul adversaire que 
Huxley combat constamment sous di- 
vers déguisements. Pour lui, le monde 
occidental a dévié, depuis le XVII 
siècle, de son évolution « normale » ; 
il a abandonné la réflexion et la 
contemplation — que Huxley cherche 
aujourd’hui uniquement dans les 
vieilles sagesses orientales — pour 
s’adonner au mythe de l'efficacité. 
Huxley se trouve à contre-courant et 
cette prise de position qui l’oppose 
au monde moderne provoque chez lui 
une attitude de désespoir total. 

Pourtant, ces utopies pessimistes se 
démentent vite. Il suffit de relire au- 


jourd’hui 4 1984» de George Orwell, 


qui reste un chef-d'œuvre littéraire, 


mais dont le message politique est 
déjà éventé. Orwell poussait jusqu’à 
ses conséquences logiques ultimes les 
potentialités du régime stalinien. pour 
dresser devant nos yeux un monde 
d’où toute liberté aurait disparu, Nous 
savons aujourd’hui que si Staline n’est 
pas encore mort, il est énergiquement 
contesté non seulement en Hongrie 
ou en Pologne (où ce furent justement 
les jeunes générations qui se sont ré- 
voltées, celles qui, selon l'optique 
d'Orwell, ne pouvaient échapper à 
la puissance de la propagande), mais 
aussi dans son propre pays. Il 
ne s’agit pas de sous-estimer les dan- 
gers que la technique moderne confère 
à l'Etat « le plus froid de tous les 
monstres froids » selon Nietzsche, 
mais il ne faut pas non plus jeter par- 
dessus bord toute possibilité de résis- 
tance, toute confiance dans l’homme, 
comme le fait un Huxley vieillissant, 
pour chercher des nirvanas fugitifs 
dans la mescaline, ce « misérable mi- 
racle » admirablement dénoncé par 
Henri Michaux, Nous vivons une 
époque de grands changements où il 
arrive aux esprits attachés au passé 
d’ériger leurs regrets en doctrine. 
L’utopie est aujourd’hui souvent le der- 
nier refuge d’une pensée conser- 
vatrice, 


FRANÇOIS ERVAL, 


DIVERTISSEMENT 





@ Il faut toujours avoir 


Ballets sans musique, 
sans personne, sans rien 


par L.-F, Céline. Ed. Gallimard. 
198 pages, 700 francs. 


TOICI encore une fois Céline. Du 
Céline. On pourrait se deman- 
der ce qu’il reste à dire à l’auteur 
condamné, amnistié, et récemment 
confessé du « Voyage au bout de la 
nuit » et « D'un château l’autre ». 
L'homme peut-être n’a plus rien à 
nous apprendre. Reste lécrivain. 
« Scandale aux Abysses », « La Naïs- 
sance d’une fée », « Voyou Paul, 
braye Virginie », « Van Bagaden », 
« Foudres et flèches », cinq ballets, 
cinq histoires différentes et pareilles, 
moquées, moqueuses, dansables peut- 
être, inracontables en tous les cas, 
où le vieux félin rageur utilise encore 


toutes les cordes de sa lyre — gueu- 
lements, pleurs mouillés, berceuse, 
coups bas, coups doux — mais en 
sourdine. 


C'est inoffensif les ballets, ils ne 
vont tout de même pas vous repro- 
cher ça ! — et pour qu’on goûte bien 
l’insolente candeur de ses intentions, 
l’auteur de « Bagatelles pour un mas- 
sacre » souligne : « Ballets sans mu- 
sique, sans personne, sans rien, » 


Je vous roule dans la farine 





Précaution vaine, Céline est là. Il 
y a sa musique d’abord, la sienne 
propre, cette petite phrase filée, per- 
chée comme une voix d'enfant, qui 
se rompt soudain sur trois points de 
suspension, dans un hoquet savam- 
ment réglé. Les personnages aussi sont 
les siens, Neptune ou Jupiter, l’homme 
— « impuissant, risible, désolé, gà- 
teux »> — et Vénus ou Junon, la 
femme, « acariâtre et malveillante ». 
A côté l’adorable et ravissante Pryntil 
— ou Erythre — jeune fille, pas tout 
à fait humaine, audacieuse et fragile, 
terriblement mortelle (comme la vé- 
rité ?). 

Tous dansent sur ce « rien », qui 
n’est pas moins que toute la terre, 
ou les Abysses, en somme ce monde 
(atroce) où nous vivons. 

Pour Céline en effet aujourd’hui 
comme autrefois — il n’y a pas pire 
que les hommes, et leurs sales inven- 
tions, et leurs rêves malpropres 1! 
« C’est des hommes et d'eux seule- 
ment qu’il faut avoir peur, toujours. » 
Cri blessé d’une sensibilité qu’on 
plaindrait si elle ne passait soudain, 
perfidement, à l'attaque. 

Cette fois encore, incorrigible, il 
faut qu'il persifle : « Je vous roule 
tous dans la farine. » Seulement ce 
n’est plus dans la poudrière de la 
guerre qu’il trempe à présent sa hou- 

ette, vieil enfant triste et haineux. 
Même la guerre, et Dieu sait si elle 
a perdu ses derniers cuivres, n'est 
plus pour Céline, qui n’est plus parmi 
nous. Reste un certain délire. 


MADELEINE CHAPSAL. 
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OCCULTISME 


@ Deux Anglaises ont 
rencontré, en 1901, 





Marie-Antoinette. 


Les Fantômes de Trianon 


par C.-A.-E, Moberly et E.-F. Jour- 
dain, préface de Jean Cocteau. 
Ed. du Rocher, 244 p., 1.350 fr, 


E 10 août 1901 dans l’après-midi, 

deux vieilles Anglaises qui visi- 
taient Versailles, miss Moberly (55 ans) 
et miss Jourdain (37 ans) prirent le 
chemin du petit Trianon. A leur bonne 
humeur par cette douce journée d'été, 
elles sentirent succéder un inexpli- 
cable abattement ; elles dépassèrent 
deux jardiniers vêtus de vestes vert- 
de-gris et de petits tricornes, elles 
virent près d’un kiosque un homme 
d’une laideur repoussante portant un 
chapeau à larges bords et une” cape, 
puis, entre autres, près de Ja terrasse 
d’une petite maison, une femme avec 
un chapeau de soleil blane sur d’épais 
cheveux blonds, une robe d'été drapée 
comme un fichu, avec une taille basse 
et beaucoup d’ampleur dans la jupe 
qui semblait courte. Rencontres et 
menus incidents accompagnés d’un 
sentiment oppressant… Elles ne con- 
frontèrent leurs impressions et leurs 
visions que plusieurs jours après, et 
elles durent bien se rendre à l’évi- 
dence : elles s'étaient promenées pen- 
dant quelques instants dans le Ver- 
sailles de 1789, elles avaient vu Marie- 
Antoinette, elles avaient inexplicable- 
ment glissé de la belle époque à 
l’époque de la douceur de vivre. C’est 
le récit de cette expérience qu’elles 
consignèrent dans un petit livre pu- 
blié sous pseudonymes dix ans plus 
tard, en janvier 1911, sous le titre 
« An adventure », constamment réim- 
primé depuis et dont M. Robert Ama- 
dou nous procure enfin l'édition fran- 
Çaise. 


Chasse aux fantômes 


On saisit l'importance extraordi- 
naire du fsit s’il est établi, notre 
notion du temps est ébranlée, l’exis- 
tence de « fantômes » est vérifiée, les 
études sur les phénomènes paranor- 
maux trouvent leur pierre angulaire. 
Les deux femmes, professeurs dans 
un collège féminin d'Oxford, ont étu- 
dié elles-mêmes après coup l’histoire 
de Versailles, les modes vestimentaires, 
les plans de Trianon pour vérifier 
les détails de la vision. Et depuis près 
de cinquante ans, le récit de leur aven- 
ture a été passé au crible par les histo- 
riens et les psychologues. 

La sincérité des deux témoins est 
hors de question : elles n’ont certai- 
nement pas concerté une mystifica- 
tion, Mais elles ont pu se suggestion- 
ner inconsciemment, embellir leurs ré- 
cits à mesure qu’elles les répétaient 
et qu’elles enrichissaient leurs connais- 
sances historiques. Il est hors de 
doute qu’elles l'ont fait : en étudiant 
les manuscrits, les brouillons du texte 
publié, on assiste à cette élaboration 
partielle du récit, Elles ont aussi in- 
terprété (pensant par exemple que le 
10 août 1792 Marie-Antoinette avait 
fortement évoqué la période heureuse 


UN LIVRE SENSATIONNEL 1! 


Lettres 


de Trianon et que c’est cette pensée 
ui est venue les frapper en rétour le 
10 août 1901) et on a pu établir que 
certains détails vestimentaires ou to- 
pographiques ne correspondaient à 
rien historiquement. Et pourtant, il 
reste quelque chose, un noyau irré- 
ductible à la critique, un embryon 
d'aventure inexplicable. Mieux encore, 
au moment où on croyait les avoir 
prises en flagrant délit d’erreur, on a 
découvert que ce qu’elles avaient dé- 
crit correspondait trait pour trait à 
une construction prévue, mais jamais 
exécutée par le jardinier paysagiste 
de Versailles. Et elles ne pouvaient en 
aucune manière avoir connaissance 
de ce projet qui a été retrouvé dans 
les archives après la mort des deux 
demoiselles (1). Alors ? I] faut lire 
dans l’édition parfois hypercritique 
de M.-Robert Amadou le récit de cette 
aventure et de cette chasse aux fan- 
tômes, minutieuse et passionnante 
comme une enquête policière. Et 
comme dans les meilleures histoires 
de fantômes anglais, en refermant le 


HOMMES 
© Quand ses clients 


dorment enfin, Pierre 
Caillat écrit. 


Boxeur, barman 
et romancier 


« CP. un 
plait. » 

« Voilà, monsieur, » 

Le « Val-d’Isère », bar-restaurant 
des Champs-Elysées ouvert jour et 
nuit, est toujours plein, et Pierre a 
beaucoup à faire. Son visage rond un 
eu carré, son regard attentif et vo- 
ontairement neutre ne le distinguent 
en rien de ses confrères. 


café, s’il vous 


Les célibataires du mois d’août dont 


les bureaux sont aux Champs-Elysées 
et qui viennent souvent là tromper 
leur ennui de 7 heures du soir, ne sa- 


(Saturday Evening Post) 


« Dans quelques siècles, ce dessin leur donnera la fièvre » 


volume l’on ne sait plus très bien si l’on 
est au bord d’une inexplicable mysti- 
fication ou d’un authentique mystère... 


ROBERT KANTERS,. 


(1) Ce fameux plan manuscrit 
(p. 234) annoté par Louis XVI, 
n’a pas été retrouvé en 1903 et il 
est faux qu’en 1901, « aucune per- 
sonne vivante ne pouvait avoir vu 
le plan manuscrit», faux « qu'il 
n'était dans aucune bibliothèque », 
faux « qu'il était inaccessible ». 


En effet, le dit plan a été retrou- 
vé en 1894; cette découverte est si- 
gnalée dans une notice imprimée 
de 1895 (rapport de l’archiviste au 
préfet de S.-et-0.) et, à partir de 
cette dernière année, il était consul- 
table. 

Source : lettre de Jacques Levron, 
archiviste en chef de S.-et-O., à 
Versailles, adressée à Robert Ama- 
dou, en date du 22 juin 1959. 


LA ÉDITIONS ALBIN MICHEL 


vent pas que le scotch et le désœuvre- 
ment les inclinent aux confidences, ils 
pourraient bien les retrouver un jour 
entre les pages d’un livre... 

Faulkner disait que le métier idéal, 
pour un écrivain, était d’être tenan- 
cier de maison close. Plus modeste- 
ment, Pierre Caïllat, garçon au « Val- 
d'Isère » depuis huit ans, et qui publie 
son premier roman, « Les rêves 
meurent aussi» (Ed. du Scorpion), 
raconte : 

« Mon métier m'a beaucoup eppris. 
En une année, il se passe ici autant 
de choses qu’en dix ans. On voit de 
tout dans un bar, depuis les voyous 
jusqu'aux ministres. Je suis ami avec 
tout le monde : Maurice Herzog, Paul- 
Emile Victor, des gens de cinéma qui 
viennent souvent. Tout le monde est 
sur un pied d'égalité. Pagnol m'a dit : 
« Votre métier, c’est la meilleure 
école. > Savez-vous que Marcel 
Duhamel était réceptionnaire au 
< George V> ?»> 

«Les Rêves meurent aussi», qui 
doit être adapté au cinéma, est l’his- 
toire d’un adultère. « On peut tromper 
les gens physiquement sans les trom- 
per moralement. L'héroïne s’est trou- 
vée entraînée, mais elle garde sa 
dignité. On fait tous la même chose 
sur la terre, mais avec plus ou moins 
de désinvolture… » explique Caillat. 

Avant d’être garcon de café, Pierre 
a été boxeur de 17 à 21 ans. 

« J'ai choisi la boxe pour avoir 
une expérience virile, comme Malraux, 
lui, a eu la guerre. Mon prochain ro- 
man sera sur la bexe, il s'appellera : 
€ Un combat de trop ». Au Seuil, Jean 
Cayrol m'encourage beaucoup, c'est lui 
qui le supervisera. C'est l'histoire 
d'un garçon qui n'était pas fait pour 
la boxe mais qui a été entraîné par 
un manager. Pour un boxeur, le 
drame, c’est d’avoir pitié.’ Il faut être 
méchant pour bien boxer. » 

Parmi les nombreux « supporters, » 
de Pierre Caîllat, le duc de Lévis-Mire- 
poix, client assidu, qui l’appelle « mon 
cher confrère », fait miroiter devant 
ses yeux le Prix du Casino d’Enghien 
s’il écrit une bonne pièce de théâtre. 
Marcel Duhamel est prêt à publier son 
prochain roman policier dans la € Sé- 
rie Noire ». 

… De quoi faire réfléchir beaucoup de 
jeunes Rastignac de la littérature... 
ANNE-MARIE DE VILAINE. 


LU, VU, SU 


@ Le best-seller n° 1 en Allem 


gne es 
« Balthazar », de Lawrence”Durrell, 


@ Le «New York Timesy 


a choisi sur sa liste des meilleurs livres 
de la saison 1958-59 trois auteurs fran. 
çais ; un volume de nouvelles de Mar. 
cel Aymé, un roman de Jean Giono et 
la biographie d’Alexander Fleming par 
André Maurois. 


ee &« L’Are » tt une de ces nom- 
breuses revues litté. 


raires publiées en province que Je 
lecteur parisien -ignore. A tort. Ani. 
mée par Stéphane Cordier, publiée à 
Aix-en-Provence (30, cours irabeau), 
elle vient de sortir, à l’occasion du 
Festival d’Aix, son septième cahier 
trimestriel après un excellent numéro 
spécial consacré au baroque. 


@ Ernest Hemingway pr 

$ à UCIIeS 

ment en Espagne, aux fêtes de Ma: 

laga. Depuis le début de la saison il 

assiste à toutes les courses d’Antonio 

Ordonez et le suit dans ses déplace. 
ments. 

._ Hemingway prépare, en effet, un 

livre sur la vie d’un torero. Ce sera, 

dit-il, un appendice à «Mort dans 


l'après-midi », 
Jack Kerouac, le chef de 


& « Beat Gene. 


ration », donne, dans un journal amé. 
ricain, sa définition du génie : 

« Le génie, c’est la faculté d'échap- 
per au travail. » 


: le roman de Vla- 
« 
É Lolita Ds dimir  Nabokov, 


vient d’être saisi à Constantine sur 
l’ordre du directeur de la Sûreté na- 
tionale en Algérie et du préfet de 
Constantine. La saisie s’a puie sur 
l’arrêté du 10 décembre 1956 qui a 
fait interdire la vente de « Lolita» 
en langue anglaise. Cependant plu- 
sieurs exemplaires ont été réservés 
sur leur demande, à « l’information» 
de quelques officiers supérieurs. 


@ Informations et doeu- 


ments en un numéro spécial sur 

New York, dans lequel Michel 
Mohrt étudie les rapports des écrivains 
américains avec le journalisme : «Le 
journalisme n'a pas avec la littérature 
des liens aussi puissants qu’en France, 
La situation d’un Mauriac à «L'Ex 
press » est impensable aux Etats-Unis, 
où les articles de politique étrangère 
et intérieure sent signés exclusivement 
par des journalistes professionnels, 
D'emblée un article de Hemingway où 
de Faulkner sur la conférence de Ge- 
nève ou l'Europe des Six serait sus- 
pect ». 


iti est une revue 
@ Two Cities ss 


bliée à Paris sous la direction de Jean 
Fanchette. Le premier numéro était 
consacré presque exclusivement 
l’œuvre de Lawrence Durrell. Le se 
cond, qui vient de paraître, publie une 
lettre de Henry Miller, protestant cOn- 
tre l’interdiction de son livre « Sexus? 
en Norvège, « Je ne recommanderais 
certainement pas, écrit-il, mon livre 
à des enfants, mais je ne leur ferais 
pas non plus boire d’aleool trop fort. 
Je puis dire une seule chose sans rol- 
gir : comparé à la bombe atomique, 
mon livre est rempli des qualités les 
plus vivantes », 


Quelques tirages : 


« Les 13 complots du 13 mai» de 
Serge et Merry Bromberger ont atteint 
le tirage de 100.000 exemplaires. 


« L'Exilé de Capri» de Peyrefitié 
75.000 exemplaires. 


« La Louve de France » de Maurict 


Druon a été tiré à 60.000 exemplaires 
au départ. 


« Dimanche » de Georges simen® 
a atteint le tirage de 95.000 exe 
plaires. 


« Le Diner en ville » de Claude Mau 


riac 12.000 exemplaires. 
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«<PARANOÏIA > par BOILEAU et NARCEJAC 


E médecin lut la fiche : « Malapert, 
Georges ; quarante et un ans ;, dé- 
corateur ». Il regarda l’homme 1 ner- 
veux, agité, une buée de transpiration 
à la racine des cheveux. Les yeux trop 
enfoncés, le bas du visage pointu. 
Un secondaire, fortement introverti. 
Enfance difficile. Tendance anxieuse. 

__ Je vous écoute, dit-il. 

Malapert contempla ses gants. 

. C’est tellement idiot ce que j'ai 
à vous raconter, commença-t-il, e 

_ Un malade n'est jamais idiot, 
rectifia doucement le psychiatre, 

Malapert faillit protester. Il n’était 
pas malade ; en un sens, c'était pire. 

_- Soit, murmura-t-il.. Sachez done 
que je suis marié. depuis sept ans. 
Ma femme est très jeune et je suis 
assez jaloux, je l’avoue.… sans aucun 
molif d’ailleurs, quoique... 

_ Enfin, vous avez des soupçons ? 

— Justement, Je n’en sais rien. 
C'est même pour Ça que je suis venu, 

_— Détendéez-vous bien, dit le psy- 
chiatre… Laissez-vous aller Parlez 
tranquillement. Je ne suis pas un 
juge. seulement un ami. 

Malapert passa les doigts sur .ses 
yeux, sans pouvoir débusquer Ja mi- 
graine qui battait au fond de ses 
orbites. 


—— J'ai beaucoup travaillé, ces der- 
niers temps, dit-il. La Foire de Lyon 
vient de commencer et j'ai plusieurs 
stands. Bref, pendant un mois, c’est à 
peine si j'ai vu Eliane, Pourtant, j'ai 
eu l'impression qu’elle n’était plus tout 
à fait la même. Elle paraissait plus 
l'excitation du 


gaie Vous savez, 

champagne. C'était exactement ça. 
Bref, vendredi dernier, la veille de 
l'inauguration, je l'ai suivi Atten- 


dez ! Plus exactement, je crois bien 
que je l’ai suivie. Je revois encore mon 
bureau. Il était einq heures. J'ai pré- 
venu ma secrétaire que je m’absentais, 
Je me rappelle même que j'ai dit bon- 
soir à Firmin, notre garçon de cour- 
ses. Enfin, docteur, est-ce qu’on peut 
revoir, dans sa tête, des choses qui 
n'ont pas existé ? ; 

— Quelquefois, fit le psychiatre. 
Muis du calme Contentez-vous de 
raconter. 

Malapert appuya sa tête sur le fau- 
teuil et ferma les paupières. 

— Eliane a quitté la maison vers 
cinq heures et demie. Elle était très 
élégante, comme toujours. Elle mar- 
chait vite. Vous ne connaissez pas 
Lvon, docteur ?.… Alors, l'itinéraire 
qu'elle a suivi ne vous dirait rien. 
Elle s’est engagée dans ces passages 
que nous appelons des traboules. Ce 
sont des couloirs qui débouchent sur 
des cours, puis des cours qui ouvrent 
sur des ruelles, et de nouveaux cou- 
loirs, et encore des cours... 

— Avez-vous rêvé, déjà, interrom- 
pit le psychiatre, qu'on vous poursui- 
vait le long de corridors sombres, tor- 
tueux ? 

— Souvent, quand j'étais petit. 

— Ah! 

— Mais, cette fois, je ne rêvais pas. 
D'ailleurs, je n'étais pas poursuivi. Je 
poursuivais. Et je pourrais vous eiter 
vingt détails précis : par exemple, une 
Cour avec un ascenseur extérieur, ou 
encore une autre cour où stationnait 
Une voiture de déménagement, qui 
Porlait une inscription jaune : « Ri- 
hard frères. Raïl et route », Et puis 
la dernière cour. Celle-là, je ne suis 
as près de l’oublier, avec un vaste 
ôtel particulier, tout au fond. un 
pelit perron… Eliane l’a gravi. Moi 
aussi. La porte- était juste fermée au 
loquet. Je suis entré. J'ai traversé une 


Cuisine, J'avais peur. Brusquement, 
J'avais 


peur. parce qu'il n’y avait 
personne. J'aurais dû entendre du 
ruit.. Le personnel aurait dû être 


nombreux, dans un immeuble de cette 
importance... Eh bien ! tout était dé- 
Sert. Portes eloses, volets clos. Je 
Marchais sur des tapis moelleux, 
j'apercevais, au passage des meubles 
€ prix. Un vrai musée ! Et, pour 
me guider, le parfum d’Eliane… Un 
Parfum, docteur, est-ce que ça peut 
Sinventer ?.. C’est réel, un parfum, 
3 docteur sourit, mais ne répondit 
as, 

— Un vaste escalier me conduisit 
Au premier, Alors, pour la première 
fois, j'entendis quelque chose, un 
Murmure très vague, qui provenait 

Une pièce à droïte. Je m'approchai, 
SSayant d'écouter, mais j'étais gêné 
Par une statuette de bronze, sur une 
Console. Je la pris par le co? et la 
ui sur le tapis. Mes yeux se trou- 
Ds a hauteur de la serrure. Je 
Der ai... Je vis l'angle d’un bureau, 
à ne d’une bibliot èque, et puis je 
joe pre OUi.. elle était dans les 
4s d’un homme qui me tournait le 
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dos. Il était vêtu d’une robe de cham- 
bre noire ornée de dragons... 

— Des dragons ?.. Vous êtes sûr ?.… 

— Oui... des dragons. ou peut-être 
des chimères. Je ne l’ai pas observé 
bien longtemps. J'étais hors de moi. 
La porte était fermée à clef. J'empoi- 
ps la statue comme une masse et je 

éfonçai le panneau du premier coup. 
Glissant la main par l'ouverture, je 
manœuvrai la clef et j’entrai. L'homme 
cherchait à fuir par une porte mate- 
lassée, près de la bibliothèque, Je me 
précipitai. Eliane s’interposa. Je la 
pris à la gorge, Je reçus un coup de 
poing. Le temps de faire face, j'en 
reeus deux ou trois autres. J'avais 
devant moi un valet de chambre en 
gilet rayé. 

— Voyons. voyons… dit le psy- 
chiatre en levant l'index. Qu'était 
devenu l'homme ? 

— Il avait disparu. 

— Vous n'avez pas vu son visage ? 

— Non. 

— 1l s’élait transformé en valet de 
chambre ? 

— Ma foi, c'est presque cela. Une 
seconde avant, il y avait un homme 








PIERRE BOILEAU 
Vous cherchez quelque chose ? 


Boileau et Narcejac ont écrit, pour 
les lecteurs de « L'Express », la nou- 
velle policière que nous publions ici. 
Mais il y manque vingt lignes qui 
constituent la clé de l’énigme qu’ils 
vous proposent. Ces vingt lignes, nous 
les publierons la semaine prochaine. 


À vous de jouer 


ravagé, comme si tu t’étais battu. 
Au bruit, ta secrétaire est arri- 
vée, avec Firmin, Ils n’ont ren- 
contré personne. Tu élais bien 
seul. En tombant, tu l'étais ou- 
vert le cuir chevelu. 

— Et le médecin ? Qu'est-ce 
qu’il pense ? 

Eliane parut embarrassée. Elle 
m'’embrassa sur le front. 

Ne t'inquiète pas, chéri. 
Il pense que tu as trop tra- 
vaillé, que tu devrais te reposer, 
l’en aller dans le Midi, tout seul, 

endant quelques semaines. 

— Quel est votre médecin? de- 
manda le psychiatre. 

— Le Dr. Ravel. 

— Je vois, dit le psychiatre d’un 
ton neutre. Continuez. 

— Naturellement, reprit Malapert, 
je n’étais pas convaincu. Dès que je 
fus en état de marcher, j'allai au 
magasin et j'interrogeai Simone. C’est 
ma secrétaire. Elle me confirma les 
déclarations d’Eliane. 





— D'ailleurs, dit-elle, on a 
laissé votre bureau tel qu'on l’a 
trouvé, 





Tomas NARCEJAC 


Vous avez la possibilité, d'ici là, 
de gagner deux microsillons long 


playing ou deux volumes à votre choix. 
dé la collection de La Pléiade, en 
trouvant la conclusion logique du ré- 
cit de Boileau-Narcejac. 





en robe de chambre, et une seconde 
après, il y avait un domestique qui 
me’ frappait. Je me défendis. Je me 
rappelle le bruit. C'était terrible. Je 
marchais sur du verre brisé. Je 
revois un des rideaux de la fenêtre 
qui pendait... une table gigogne en mor- 
ceaux ; je me battais comme un fou... 
Je lançai un presse-papiers qui creva 
un tableau. C'était une marine... une 
grande toile Tout cela est parfaite- 
ment net dans ma mémoire... jusqu’au 
moment où je tombai, assommé, 


— Assommé ? 


— Oui. J’ignore comment le valet de 
chambre me frappa. Tout ce que je 
sais, c’est que je perdis brusquement 
connaissance. 

— Très intéressant. Et ensuite ? 

Malapert haussa les épaules et se 
redressa ? 

— Ensuite ?.. C’est là que tout de- 
vient absurde, grotesque, délirant, 
Quand je revins à moi, j'étais chez 
moi, dans mon lit. J'avais la tête ban- 
dée., Une main me caressait le front, 
C'était celle d’Eliane. Et Eliane me 
dit : « Comment te sens-tu, mon 
chéri ? Tu nous a fait bien peur ! ». Je 
vous rapporte ses paroles, textuelle- 
ment. Tout de suite, je me méfiai, je 
l’observai de toute mon attention. Elle 
était naturelle, sincèrement inquiète, 

leine de sollicitude et de tendresse, 

e l’interrogeai, 

— Qu'est-ce qui m’est arrivé ? 
— Je voudrais bien le savoir, 
dit-elle, On t'a ramené de ton 
bureau, avant-hier. Tu étais sans 
connaissance, et ton bureau était 


Et mon bureau était dans un 
triste état. Comme si on l'avait 
cambriolé, Le fauteuil renversé... 
les tiroirs à moitié vidés.… des 
sous-verres piétinés… Vous devi- 
nez mon angoisse ! 

« Enfin, ai-je fait remarquer à 
Simone, je vous ai dit que je 
m'absentais, vous ne l’avez pas 
oublié, Vous étiez là, devant la 
machine à écrire. 


Simone était ênée, Elle 
n’osait plus parler. Enfin, elle se 
décida. 

«Non, monsieur. Je n'étais 
pas là.» 


C'était trop fort. Je sonnai 
Firmin. : 

« Voyons, Firmin:, Oui ou 
non, est-ce que je vous ai dit 
bonsoir vendredi, en quittant le 
bureau ? 


« Non, monsieur. Je ne vous 
ai pas vu partir:> 


Alors ?.… Alors; e’était done moi 
qui ?.. Pourtant, je doutaïs encore, Ft, 
un soir, je me mis én route. Si 
j'avais fait je ne saïs quel ‘horrible 
cauchemar, jamais, n’est-ée pas, je ne 
retrouverais l’hôtel siléncieux,-le valet 
de chambre aû gilet rayé: Vous êtes 
bien d’accord ? Cet: hôtel trexistait 

as, ne pouvait pas exister. ‘Bon... 
2n tout cas, les fraboules existaient 
bien, elles ! Je: les reconhaissais l’une 
après l’autre, et il me. semblait voir 
devant moi, dans l'ombre, la silhouette 
d’Eliane. J’éprouvai un choc en tra- 
versant la cour flanquée de son ascen- 
seur. Maïs je faillis m’arrêter quand 


je vis un grand camion bâché : « Ri- 
chard frères. Raïl et route» Je lai 
touché. J'avais besoin de sentir sous 
mes doigts le métal glacé. Et puis ce 
fut la dernière cour, le petit perron. 
J'hésitai longtemps, comme une bête 
devant un piège, Mais je devais aller 
jusqu’au bout, Je devais faire la 
preuve, vous comprenez ! Je montai 
donc. La porte était, comme l’autre 
fois, fermée au loquet. J’entrai. Je tra- 
versai la cuisine. Et la peur, soudain, 
me tomba dessus, je ne vois pas d'autre 
mot... Elle m’écrasait, elle m'étoufFait…. 
parce que le parfum d’Eliane était là, 
toujours vivant. Je le respirai. Il me 
guidait, il me tirait au premier étage, 
à travers la maison morte, Cette fois, 
une veilleuse éclairait l'escalier, le 
tapis rouge, les tringles brillantes. 
J’avançais sur la pointe des pieds 
comme un voleur, moi, l’un des 
hommes les plus en vue de la ville, Et 
je grelottais. Car je savais, maintenant, 
que je n'avais pas rêvé. Je revis la 
statuette sur son socle : une nymphe 
au bain. Le silence était devenu prodi- 
gieux. Je saisis la statue. J'étais décidé 
à tuer. Je me tournai vers la porte 
et alors. 

Malapert se prit la tête entre les 
mains et gémit. 

— Et alors? murmura le psychia- 
tre. 


— La porte de la bibliothèque était 
intacte. Je suis décorateur. Je connais 
le bois, les vernis, les peintures. Cette 

orte n’avait jamais été défoncée.…. 
lentrai dans la pièce. Le lustre était 
allumé. I] n’y avait personne. Je tour- 
nai la tête Les rideaux tombaient 
bien droit, devant la fenêtre. Ils étaient 
strictement de la même couleur. La 
table gigogne existait, elle aussi, in- 
tacte, portant un vase orné de roses. 
Sur le bureau, je voyais le presse- 
papiers. Je levai les yeux, I] y avait au 
mur une grande toile représentant 
une calanque ensoleillée. Je dus me 
retenir au bord de la table. Une riche 
odeur de cigare flottait ; peut-être, en 
flairant doucement, pouvait-on décou- 
vrir comme les traces d’un autre par- 
fum.….. Mais c'était sûrement une 1llu- 
sion. Tout était illusion, hallucination, 
chimères… Et l’homme aussi, avec les 
dragons de la robe de chambre, n’était 
qu’une ombre surgie de la fièvre... 

Je repartis, complètement perdu. Je 
descendis le perron. La nuit était 
venue. La cour sentait le brouillard 
et je ne savais plus qui j'étais. Une 
voix, soudain, me fit sursauter 

« Vous cherchez quelque 
chose, Monsieur ? ». 

Je me retournai. C'était le valet au 
gilet rayé. Pourquoi pas ? Lui aussi 
était bien réel, bien vivant, tout neuf, 
tout frais, avec des favoris peints à 
la main sur ses joues de ‘poupée. Un 
homme ? Un jouet ? A quoi bon sa- 
voir ! 

« Je cherche à sortir de cette 
Cour, criai-je. , 

— Par ici, dit-il. Vous arri- 
vez directement sur le quai. 

de fis trois pas, revins. 

« À qui appartient cet hôtel ? 

« À noire ancien préfet, 
M. Maupoix. » 

Je gagnai le quai, en m’appuvant 
aux murs. Derrière moi, l'hôtel déve- 
loppait sa façade cossue et discrète, 
Un très léger coup de klaxon m'obli- 
gea à monter sur le trottoir. Une 
longue voiture noire stoppait devant 
la maïson, et le chauffeur, déjà, ou- 
vrait la portière. Un vieil homme 
sortit de l’automobile. S'appuyant sur 
une canne, il se dirigea vers l'hôtel, 
à petits pas. La. porte, s’ouvrit devant 
lui. Il disparut. Je restai longtemps 
seul, appuyé au parapet, à regarder 
couler le Rhône. 

. I y eut un silence. Puis le psy- 
chiatre se leva, se planta devant Mala. 
pert. Il souriait, d’un air impérieux, 

— Le cas est classique, - dit-il 
Faites-moi confiance. 


* 


lei s'arrête, pour aujourd’hui, le 
récit de Boileau-Narcejac.…. 
Le cas de Malapert comporte 


une explication logique. Quelle 
serait la vôtre ? 
Malapert souffre-t-il d’halluei- 


nations ? 


Sa secrétaire a-t-elle menti ? 

Sa femme est-elle perfide ou 
sincère ? 

A vous de jouer. 

Les réponses doivent être adres- 
sées à « L'Express », Service Jeu, 91, 
Champs-Elysées, avant mereredi 6 
août à midi, le cachet de la poste fai- 
sant foi. 
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Comment l'esprit vient 
aux filles 


@ Le « miracle alle- 


mand » vu à travers 


la mystérieuse aventure 


de la fille Rosemarie. 


1957 La Toussaint. La police dé- 
couvre dans l’un des im- 
meubles les plus luxueux de la ville le 
cadavre d’une femme de vingt-quatre 
ans, Rosemarie Nitribitt. 
Elle a été étranglée avec un bas de 
soie. 
Officieliement, 


Rosemarie exerce 


Paris. en parle. 


LA VRAIE ROSEMARIE NITRIBITT DEVANT SA MERCÉDÈS. 
Un petit moment pour cegt mille francs. 


l'honorable profession de mannequin, 
aux appointements mensuels de 800 
marks (100.000 francs). Mais le moin- 
dre des tapis persans qui recouvrent 
le sol de son étrange appartement vaut 
dix fois plus. Il y a, dans son armoire, 
un manteau de vison, des robes signées 
par les grands couturiers parisiens, 
quarante paires de chaussures faites 
en Italie et quinze millions en billets 
de banque. , 

Il y à aussi, sur les murs, au plafond, 
partout, des miroirs. Les enquêteurs 
sont rapidement fixés sur la véritable 
Jrofession de la victime : l'affaire 
iosemarie commence, en même temps 
que le scandale le plus retentissant de 
la jeune République fédérale alle- 
mande. 

C’est cette affaire qui a inspiré à 
la fois le livre (1) et le film (2) qui 
viennent de sortir en France, en dépit 
de l’opposition persévérante des auto- 
rités de Bonn. 


JEU : RÉSULTATS 


Mettez-vous à leur place... 


@ « Un ministre U.NR. 
prononce une  allocu- 
tion à l'inauguration 
d’un ouvrage d’art, le 


de 


construit par La IV*° Reé- 





pont Tancarville, 





publique. Que dit-il ? » 





E 23 juillet, nous proposions à 

nos lecteurs d’écrire, à l'instar 
de MM. Doriac et Dujarric, auteurs 
d’un manuel intitulé : « Toasts, allo- 
cutions et discours modèles pour 
toutes les circonstances de la vie 
privée et politique », le discours 
d’inauguration par un ministre 
U.N.R. du pont de Tancarville, bâti 
par la IV’, célébré par la V°, 

Parmi les centaines de réponses 
que nous avons reçues, c’est celle 
de M. Jacques Gervet, 4, rue de la 
Tour, à Paris, qui se classe en tête 
avec un texte brillant qui se ter- 
mine ainsi : 

Au nom du pays tout entier, à mes 
côtés aujourd’hui, je déclare ouvert 
ce pont, gigantesque trait d'union au- 
dessus des flots, destiné à raccourcir 
de 100 kilomètres la distance du Ha- 
vre à Honfleur, de 80 kilomètres celle 
du Havre à Rennes et de presque 49 
kilomètres I1£ route glorieuse qui se 
déroule du Havre à Hassi-Messaoud. 

Vive Tancarville, vive la Norman- 
die, vive l'Algérie, vive la France. 

M. Jacques Gervet gagne donc 


cinq livres de la collection de la 
Pléiade ou cinq disques micro- 
sillons, à son choix. Qu'il nous 
le fasse connaître. 

Mais d’autres envois étaient éga- 
lement excellents. 

Celui de M, Pecker, à Sceaux, qui 
écrit : 

Comment ne pas mentionner les 
humbles efforts de toute cette brave 
population de votre région ? Braves 
distillateurs qui avez su insuffler 
l'énergie de vos alambics dans l'âme 
des constructeurs et fait reculer à 
jamais le lait doucereux de la trahi- 
son; bons commerçants, courageux ar- 
mateurs qui avez su, par un travail 
sans relâche, remplir les caisses de 
l'Etat comme les vôtres; et vous, ro- 
bustes agriculteurs attachés à la glèbe 
féconde et répugnant à l’américanisa- 
tion inhumaine de la vie rurale... 

Celui de S. Barthélémy, à Mai- 
sons-Alfort, qui écrit : 

Aujourd’hui, près de cette bouche 
du fleuve largement ouverte sur la 
terre ronde, près de cette bouche 
géante qui va faire retentir mes pa- 
roles À travers le monde, je le pro- 
clame : l'Unité est faite. Il n’y a plus 
qu’une seule Normandie, rassemblée, 
intégrée, de Saint-Valéry à Saint-Lô... 
Hier, déjà, la Seine traversait la Nor- 
mandie comme la Méditerranée tra- 
verse la France. Mais elle la traver- 
sait dans le mauvais sens, de droite 
à gauche, notions néfastes et dépas- 
sées. Il appartenait à la Nouvelle Ré- 
publique de détruire une barrière, si- 
non voulue, du moins acceptée par les 
séparatistes de fait et de cœur... 

Celui de H. Planel, à Paris, qui a 
parodié André Malraux : 

André Malraux, remplaçant le mi- 
nistre U.N.R., empêché : 


L’assassinat d’une prostituée n’est 
pas, en soi, un événement, Mais cette 
prostituée-là était un symbole : celui 
du «<miracle allemand», vu de 
l’oreiller. 

A mesure que l’enquête avançait, 
on s’aperçut qu’il n’y avait pas un 
seul homme important de Francfort 
qui n’était un client, occasionnel ou 
régulier, de Rosemarie. 

:t Francfort, aux yeux de chaque 
Allemand, est beaucoup plus qu’une 
cité provinciale. C’est, avec Essen et 
Dusseldorf, le siège de ces grands 
cartels industriels modernes que les 
alliés voulaient théoriquement déman- 
teler et qui se sont lentement recons- 
titués sous le patronage de quelques 
vieilles familles (Krupp en particulier) 
et la direction effective d’une nou- 
velle génération d'hommes d’affaires 
dynamiques. 

Or les représentants de ces forces 
occultes, d’une puissance redoutable, 


— 


Laissez-moi rêver devant ce temple 
horizontal, cette cathédrale des che- 
mins que soutient notre volonté de 
durer. Plus tard, lorsque les siècles 
auront impatiemment balayé les mai- 
sons, les villes, les vocables, lorsque 
auront émigré les courbes infidèles 
des rivages, lorsque la Seine même 
aura quitté son lit pour errer quelque 
part parmi d’autres passants, un 
poète viendra contempler ce bloc in- 
tact sur lequel peut-être les sèves du 
Cosmos feront s'épanouir une flore 
nouvelle. 

Enfin, celui de M. C. Lapeire, à 
Lains, qui se termine ainsi : 

Sur la Méditerranée, qui traverse la 
France comme la Seine traverse Pa- 
ris, nous bâtirons un nouveau pont de 
la Concorde. Ce pont sera comme l’ar- 
tère qui unit deux organes d’un même 
corps et où se croiseront, en un 
échange symbolique, le pétrole de 
l'Algérie et le sang de la France, fé- 
condant cette terre déchirée et y 
scellant la légitimité française. La 
France généreuse y fera aussi jaillir 
le lait de son sein, dont la blancheur 
ira nourrir nos frères musulmans et 
européens fraternellement unis en une 
même tétée. Et cette blaricheur, ma- 
riée au bleu du pétrole et au rouge du 
sang, fera apparaître le grand lien 
tricolore qui enserre déjà en une im- 
mense boucle en forme de cœur, de 
Dunkerque à Tamanrasset, 50 millions 
de Français. 

Ces quatre lecteurs recevront 
donc un livre de la Pléiadé ou un 
disque microsillon à leur choix. 

Cette semaine, nous vous propo- 
sons d'exercer votre subtilité sur 
une nouvelle policière de Boileau- 


nes que vous trouverez Be. 


page 19. Bonne chance, 


(U.P.) ; 


difficile à jauger exactement mais dé. 
cisive pour le destin économique de 
la nouvelle Allemagne, on apprenait 
soudain qu'ils payaient mille marks 
(plus de cent mille francs) le privilège 

e passer une soirée avec Rosemarie, 

En vérité, ils les payeraient encore 
et ils n'auraient pas. perdu la face en 
même temps que le plus réjouissant 
ornement de leur lugubre existence, 
si Rosemarie Nitibritt avait limité ses 
ambitions. 

Cette jeune personne avait débuté 
dans la plus ancienne des professions 
dès l’âge de quatorze ans, dans l’Alle- 
magne dévastée de l'après-guerre où 
tout était à vendre, et pas seulement 
les filles. Le secteur où elle vivait était 
occupé par les troupes françaises. 
C'est donc aux Français que revient 
le mérite de son éducation. 

Rosemarie a dix-huit ans lorsqu'elle 
quitte son village pour chercher for- 
tune à Francfort, où elle sera d’abord 
serveuse dans un bar, La reconstruc- 
tion a commencé, la faim va s’apai- 
sant, la monnaïe allemande est stabie 
lisée, En rétribution de ses «sers 
vices », elle ne demande plus des cars 
touches de cigarettes pour les échan- 
ger ensuite contre des aliments : elle 
demande de l’argent, de ce bon mark 
nouveau à l’abri de la dévaluation. 


Sur les coussins rouges 
ES EE 


Toute l'Allemagne est en train 
d’émerger d’une misère morale et ma- 
térielle sans nom, misère qu’elle cher+ 
che maintenant à oublier, par tous les 
moyens. 

Et nul n’est plus avide d’enterrer 
le passé, de le nier même, que cette 
nouvelle classe de managers et de 
technocrates issue de la guerre, pressée 


(1) « La fille Rosemarie » par 
Erick Kuby. Aux Presses de la Cité, 
(2) « La fille Rosemarie » de 
Rolf Thiele, au Biarritz et à la Ro- 


ROYAL LIEU fins 


AL él 2. 


L'EXPRESS, — @, AOUT- 1958: 
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de tirer un trait sur un épisode infa- 
mart de l’histoire allemande et de 
l'oublier. 

Or, Rosemarie Nitribitt est de 
l'étoffe dont on fait les grandes cour- 
tisanes. Belle ? Ce n’est même pas 
certain. Les rares photos d'elle qui 
demeurent sont, sur ce point, contra- 
dictoires. Et les témoins discrètement 
interrogés par la police, après son as- 
sassinat, n’ont point parlé d'elle 
comme d’une ensorceleuse, douée de 
charmes particuliers. Non. Son art, ce 
p’est point l’amour, c’est la psycho- 
logie. 

Elle comprend très vite que pour 
plaire et pour retenir, il faut offrir 
maintenant l’image de la prospérité 
et du succès. I] faut être à l’unisson de 
la volonté nationale. 

Dès qu’elle a réuni quelques écono- 
mies, elle’ s’achète une Ford-Taunus, 
voiture décente, et loue un petit appar- 
tement où elle accueille ses visiteurs. 
Puis elle parvient à remplacer sa Ford 
par une Mercédès, consécration alle- 
mande officielle de la réussite. 

Et dès qu’elle en a réuni les moyens, 
elle conduit sa Mercédès, dans les rues 
de Francfort, en manteau de vison. 

Lorsque les industriels en voyage 
d'affaires, descendant de leur op 
Mercédés, arrivent au Frankfurter Hof, 
le palace de la ville, ils aperçoivent, 
assise sur les coussins rouges de sa 
décapotable, une élégante jeune femme 
désemparée parce que sa voiture, dit- 
elle, est en panne. 

. Et lorsqu'ils l’oht suivie une fois 
Jusque chez elle, il reviennent tou- 
Jours. Elle habite maintenant l’un de 
ces immeubles ultra-modernes réser- 
Yés à la nouvelle bourgeoisie d’argent. 
Trois mois avant sa mort, le pro- 
Priétaire de l'immeuble. instruit de la 
Profession de Rosemarie, engagera 
une procédure d'expulsion, La mère 
de la prostituée essayera en vain, en- 
suite, de conserver l'appartement. Le 
Propriétaire gagnera son procès. 


Savoir écouter 





ti gagné du vivant de Rose- 
: pr | aurait suffi, peut-être, qu’à 
n tour i] la rencontre. Ou que lun 
F5 Puissants amis de la jeune femme 
Intervienne.….. 
a'osemarie n'a qu’un secret, le plus 
nn : elle sait écouter, 
ue qu’elle offre, ce n’est pas l’aven- 
€. C'est le contraire. Le calme. 
quotidi, +7 ds travailleurs, qui vivent 
4 agennement, dans leurs affaires, 
É SR UtEE harassante, elle apporte 
eux = LES ne- trouvent pas Chez 
feantes es attendant des épouses exi- 
areale” /PÜrÉS et maussades, qui les 
robes à JO gs de montrer leurs 
cocktaiys 2 PÈT8 leurs bijoux dans les 
1 Us, et les piscines de leurs villas 
eurs amies, 


Osemari . 
semarie n’exige rien, parle peu, 


L'EXPRÉSS. _: AOÛT 1959. 


écoute beaucoup. Elle écoute même 
trop. 

Ün jour, elle place sous son lit un 
magnétophone, et elle enregistre ainsi, 
sur bande magnétique, tous les propos 
que tiennent sans méfiance ses riches 
visiteurs. Qu’espère-t-elle en obtenir 
en échange ? 


C’est le mystère de l’affaire Rose- 
marie, Entretenu par la discrétion 
ostentatoire de la police allemande 
sur “e point particulier, il a donné 
lieu à toutes les SLR y compris 
les plus contestables. 

Dans le livre qu’il lui a consacré, 





ROSEMARIE AU PROPRE.. 


l'écrivain Erich Kuby donne à croire 
que Rosemarie se serait livrée, pour 
le compte de certains de ses clients 
particulièrement généreux, à une sorte 
d’espionnage exercé au détriment 
d’autres clients. 

Espionnage industriel, de firme à 
firme concurrente. 

Le film suggère également cette ex- 
plication qui paraît cependant assez 
rocambolesque. 

Mais quel but poursuivait donc Ro- 
semarie avec son magnétophone ? 
Chantage ? Avec quel objectif ? 

De l’argent, elle pouvait en obtenir 
chaque jour. davantage. Aux enquê- 
teurs qui s’étonnaient des tarifs extra- 
vagants pratiqués par la jeune femme, 


un homme d’affaires de Francfort a 


répondu : « Vous ne pouvez pas com- 
prendre puisque vous n'avez pas 
connu Rosemarie... » 


Certains commentateurs sont arri- 
vés à la conclusion suivante : Rose- 
marie, contaminée par ses amis, au- 


.… Celle semaine 


NaDJA TILLER DANS LE FILM DE ROLF THIELE,. 
Un petit Opéra de quat’sous. 


rait été atteinte par le virus de la res- 
pectabilité. C’est pour obliger lun 
d’eux à l’épouser qu’elle aurait pro- 
cédé à ces enregistrements, commet- 
tant ainsi sa première faute. 


On ne peut pas s’attaquer impuné- 
ment aux fondements mêmes de la 
société qui vous fait vivre. Qu'elle ait 
cédé à l’éternelle tentation bourgeoise 
qui fleurit au cœur de chaque prosti- 
tuée, ou qu’elle ait été effectivement 
l’insatiable instrument d’un groupe 
financier, Rosemarie Nitribitt a payé 
de sa vie sa première erreur de ju- 
gement. 





…£ÆT AU FIGURÉ (NADJA TILLER) 
Etranglée avec un bas de soie. 


En tout cas, son assassin court en- 
core, et son carnet d’adresses qui 
contenait, dit-on, les noms de tout ce 
qui, en Allemagne occidentale, a puis- 
sance et fortune, a disparu avec elle. 

Présenté l’an dernier au Festival de 
Venise, le film de Rolf Thiele a fait 
l'objet d’une véhémente protestation 
de la part du ministre des Affaires 
étrangères de Bonn qui en réclama 
l’interdietion parce qu’il donnait « une 
image déformée des conditions exis- 
tant en Allemagne fédérale », 

Il reçut néanmoins le Prix des Cri- 
tiques. 


Projeté en Allemagne, il provoqua 
l'émotion des milieux gouvernemen- 
taux et fut considéré par une partie 
de la presse comme un acte subversif 
de nature à porter atteinte au moral 
de la nation. 


En Rhénanie et en Bavière, sa pro- 
jection fut boycottée par les g 5708 
tants de salles, Déjà, tous les obsta- 
cles matériels avaient été dressés de- 





vant Rolf Thiele pour l'empêcher de 
mener jusqu’au bout la réalisation de 
«La Fille Rosemarie ». Et — trahi- 
son volontaire ou involontaire ? — 
les sous-titres français qui accompa- 
gnent la version allemande du film 
actuellement projeté, à Paris escamo- 
tent allégrement une bonne partie du 
dialogue, fort ironique à l’égard des 
« européens », 

Ce n’est point, il s’en faut, un chef- 
d'œuvre. Mais c’est un film qui a du 
ton. Ton purement germanique, où la 
satire de la nouvelle société est sou-' 
vent lourde, où le réalisme le plus 
vulgaire côtoie étrangement le lyrisme, 

À sa manière, Rolf Thiele nie, lui 
aussi, qu'il se soit passé quelque chose 
en Allemagne entre 1933 et 1945 et le 
cinéma qu’il fait enchaîne directement 
sur l’impressionnisme des années 30. 

Mais il y a, dans cette image, füût- 
elle caricaturale, de la prospère Alle- 
magne bourgeoise démocrate - chré- 
tienne, une force incontestable. 

À ceux qui évoquent, à propos de 
son film, «L'Opéra de Quat’sous », 
Rolf Thiele répond : 

« L'Opéra de Quat'sous»> était le 
grognement d’un estomac vide; mon 
{ilm est le hoquet d’un ventre plein. » 

On ne saurait mieux dire. 


CINÉMA 





Michèle Manceaux 
vous raconte : 


@ es surprises que les 





Russes auront au Festi- 





val de Moscou et celles 





que nous aurons à la 


rentrée. 


UR les Champs-Elysées, cette se- 
maine, les cinémas ressemblent à 
des palais déserts. Dans le même 
temps, à Moscou, cinq salles contenant 
chacune de 1.200 à 1.600 places s’ap- 
prêtent à projeter les cent quarante- 
quatre films des quarante-cinq pays 
étrangers qui s'affrontent pour le pre- 
mier festival soviétique du cinéma (1). 
Notre correspondant en U.RSS. 
nous signale que le Festival s’est ou- 
vert sous le signe de la détente. Il y 
a d’ailleurs à Moscou, en ce moment, 
15.000 Américains. Au Palais des 
Sports, devant 20.000 spectateurs, le 
ministre de la Culture à lu son dis- 
cours inaugural, entre M. Frogerais, 
(1) Les. Américains enverront 
deux films, mais ont refusé de par- 
ticiper à la compétition. 
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président de la Fédération des Pro- 
ducteurs, qu’il avait placé à sa gauché, 
et Christian-Jaque, qu'il avait mis à 
sa droite, Abel Gancé et Nicole Cour- 
cel sont les seules vedettes arrivées 
jusqu’à présent, mais on crie € Vive la 
France ! >» sur leur passage. 


Dix propositions 


Encore une fois, cette année, c’est 
le premier film d’un jeune metteur en 
scène qui représente la France. La 
commission de sélection avait suggéré 
d'envoyer « Hiroshima, mon amour », 
mais, comme à Cannes, le film fut re- 
fusé par le Quai d'Orsay pour raisons 
PSS et M. Malraux a choisi « La 
Sentence » de Jean Valère, qui sera 
>résentée le vendredi 14. Film situé 
à l’époque de la Résistance, l’histoire 
est celle de cinq personnes condam- 
nées à mort qui attendent dans une 
cave que soit exécuté le jugement. 
Ecrit en quatre semaines par Marcel 
Moussy, sur une idée de Robeft Hos- 
sein, qui en est également l'interprète, 
avec sa femme Marina Vlady, le film 
a été tourné en cinq semaines, dont 
quatre dans le même décor. Film 
réalisé à peu de frais (65 millions), il 
a déjà obtenu 45 millions de prime 
à la qualité et Jean Valère a recu dix 
propositions de contrat, dont quatre 
de films sur la Résistance. 

Assistant pendant dix ans, désespé- 
rant de jamais pouvoir tourner lui- 
même un film, et prêt à voyager avec 
une caméra n'importe comment, n’im- 
porte où pour « faire quelque chose », 
il a signé un seul contrat, à la condi- 
tion, qui semble désormais essentielle 
pour les jeunes metteurs en scène, 
qu'on lui laisse toute liberté. 

«La Sentence > a été projetée de- 
vant M. Vinogradov et la délégation 
soviétique en France qui ont débordé 
d'enthousiasme devant ce film « qui, 
bien à propos, rappelle l'union de la 
France et de la Russie contre l’Alle- 
magne >. En dehors de ses très gran- 
des qualités de mise en scène, « La 
Sentence >» risque fort d’avoir à Mos- 
cou un prix <pour raisons poli- 
tiques ». 

Sans politique, le film avait été éga- 
lement retenu par la commission de 
sélection italienne pour Venise, mais 
comme il est déjà présenté, ce sont 
finalement « A double tour », film po- 


licier de Claude Chabrol, et € La Nuit 


des espions », de Robert Hossein, qui 
ont été sélectionnés. Chabrol dit vo- 
lontiers que «depuis «Le Cuirassé 
Potemkine » il n'a rien vu de meilleur 
qu’ « À double tour ». I] y aura pour- 
tant à Venise une concurrence sérieuse 
avec <Autopsie d’un meurtre », 
l’avant-dernier film d'Otto Preminger 


(il a tourné, depuis, «Porgy and 
Bess »). 
Gratuitement 





Si les Russes se réjouissent fort de 
« La Sentence », ils seront sans doute 
un peu surpris par l’autre image, po- 
lissonne et plaisantine, qu’ils auront 
de la Résistance dans « Babette s’en 
va-t-en guerre », que Raoul Lévy est 
allé montrer à Moscou à titre person- 
nel. «Opération charme pour créer 
le marché >, dit-il Le producteur le 
plus audacieux du cinéma français est 
parti avec 512 kilos d’excédent de ba- 
gages, représentant les cadeaux desti- 
nés aux Russes (disques, moutarde, 
allumettes, 500 exemplaires du nu- 
méro de « L'Express >» où il était en 
couverture et des centaines d’affiches 
dont il prétend couvrir les murs de 
Moscou, bien que ce soit interdit). Il 
va, en huit jours, projeter « Ba- 
Bette >» gratuitement dans cinq villes 
différentes et deux fois par jour 
(« Babette >» a été censurée d’un 
plan où l’on voyait à Londres la man- 





STUDIO 43 - 43, faubourg Montmartre” 


€ LES ENFANTS DU PARADS » 


Un film de Marcel Carné 
Les deux  Epoques 








IVAN 1e TERRIBLE 
AGRICULTEURS * %, Ts | 


FOLIES BERCÈRE 


SUPER-SPECTACLE 
Clients de province et de l'étranger 


LOUEZ PAR 
CORRESPONDANCE 


Ecrire : 8, rue Saulnier 
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Paris en 


parle... 





M. ET MME JACQUES CHARRIER DANS « BABETTE S’EN VA-T-EN GUERRE » 
La Résistance en rose. Pour créer le marché. 





M. ET MME ROBERT HOSSEIN DANS «€ LA SENTENCE » 
La Résistance en noir. Pour raisons politiques. 


che d’un uniforme avec deux étoiles, 

ui suggèrent la présence du général 
de Gaulle). Raoul Lévy explique : « Je 
veux leur montrer ce que l'on peut 
faire en France. Puisque les Russes 
achètent indifféremment tous les films 
étrangers 10 millions, et que je n'ai 
pas besoin de 10 millions, je vais le leur 
donner. Si «Babette» leur plaît, je 
leur proposerai de financer eux-mêmes 
leur propre «Babette» : peut-être 
un grand film sur la Révolution 
d'Octobre, tourné par un metteur en 
scène américain. » 

Dans les studios, des projets moins 
grandioses mais plus immédiats et 
aussi intéressants prennent corps. 
Bresson tourne pour 100 millions et 
sans vedette «Le Pickpocket », ana- 
lyse de la kleptomanie, et Becker pour 
80 millions «Le Trou», récit d’une 
tentative d'évasion. Les metteurs en 
scène chevronnés jouent à leur tour le 
petit budget. 

Que verrons-nous encore bientôt ? 

Dans les hôtels de province, des 
scénarios s’écrivent, Chabrol, inépui- 
sable, travaille avec Gegauff. Le film 
s'appelle «Les Bonnes. Femmes ». 
Truffaut prépare «Tirez sur le pia- 
niste » (qui sera interprété par Azna- 
vour »), Carné Les Fauves » et Au- 
tant-Lara « La Jument verte », d’après 
Marcel Aymé, Seul désemparé, Louis 
Malle, après avoir successivement. An- 
noncé « Liberté », d’après Conrad, et 


< L'Epouvantail », abandonnerait ce 
deuxième projet. Louis Cuny, pour le- 

uel le rôle de « L’Epouvantail » avait 
été écrit, ne voulant pas renoncer au 
rôle de « Tête d’Or », qu’il doit jouer 
chez Barrault, en septembre, et le film 
ne pouvant être tourné en extérieurs 
après l’automne. Alors, Louis Malle 
sera peut-être le réalisateur de « Zazie 
dans le métro », 


Dans les campagnes et sur les pla- 





es, le soleil aidant, des boîtes de pe 
icules s’entassent : Molinaro tourne 
« Une fille pour l'été», avec Pascale 
Petit; Doniol-Valcroze a entrepris 
« L'Eau à la bouche » ; René Clément 
commence « Plein soleil », avec Alain 
Delon ; Decoin continue ses films à 
épisodes. Cette fois : € La Chatte sort 
ses griffres >», Enfin, Renoir sème Ja 
confusion en tournant dans la maison 
de son père, aux Collettes, un «Dé, 
jeuner sur l'herbe» qui n’a rien 4 
voir avec celui de Manet, On y parle 
de parthénogenèse. 


e « La Fille Rosemarie y 


Mais, pour les Parisiens, que £e 
passe-t-il dans ces palais déserts ? 

Un film anglais, « Opération Amster. 
dam»> (1) dénué d'intérêt. A 
veille de l’entrée des Allemands en 
Hollande, trois Anglais sont dépéchés 
à Amsterdam pour récupérer les dia 
mants industriels et les mettre à l'abri 
en Angleterre. L’incohérence de leur 
démarche met en doute leur réussit 
et l’intervention d'Eva Bartok la ren 
encore plus invraisemblable. 

Reste un film allemand assez savow 
reux, « La Fille Rosemarie » (2), dont 
l’histoire dépasse le cadre du cinéma 
Vous l’avez lue en page 24, 

M. M, 


FESTIVAL 


Aix-en-Provence : 
30.000 entrées 


@ Et un concurrent 


pour Mozart. . 


E XII° Festival d’Aix-en-Provence 
vient de s’achever avec le concert 
de clôture traditionnel consacré à 
Mozart. Pendant trois semaines, 30.000 
entrées ont été enregistrées au cours 
de 27 manifestations musicales et ly- 
riques. Ces chiffres évoquent faible- 
ment les charmes du festival aixois, et 
cependant ils révèlent l'ampleur du 
mouvement musical entrepris à Aix- 
en-Provence depuis douze ans et mar- 
quent la promotion de la cité proven- 
çale au rang des capitales musicales 
européennes. 
C’est par l'esprit de Mozart, et pour 
l’auteur de «La Flûte enchantée» 
que fut créé en 1948 le festival d'Aix. 
Üne semaine de musique, à la fin du 
mois de juillet, dans une ville fran- 
çaise, voilà qui était nouveau. M. Bi- 
gonnet, administrateur général et fon- 
dateur du festival, et son directeur 
artistique, Gabriel Dussurget, espé- 
raient-ils sérieusement rivaliser avec 
Salzbourg et Bayreuth ? Voyons, il 
est bien connu que les Français 
n'aiment pas l2 musiqne, surtout en 
lein été, Cependant les quinze mani 
estations du premier festival (dont 
neuf vouées au culte mozartien) de 
vinrent vingt-quatre l’année suivante 
et, en cette même année 1919, un 
« vrai » théâtre dessiné par Cassandre 
renait place dans la cour de l'arche 
Péché. n 1959, le festival dure troës 
semaines et de solides traditions sont 
établies : chaque année trois opéras 
dont deux mozartièns, chaque annés 
un nombre respectable de premières 
auditions représentant les tendances 
les plus divergentes de la musique 
À qu marge d Enfin, en 1959, un 
udget de 100 millions de francs lui 
est consacré. 
Malgré 35 millions de recettes aux 
entrées, malgré des subventions df- 


(1) Lord-Byron. 
(2) Biarritz, La Rotonde. 
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es et des avantages fiscaux, le dé- 
est sévère 1: 15 millions pris en 


jarge par le casino, 


M. 


Fr, 


« Si l'Etat nous donnait 20 
millions supplémentaires, ‘af- 
firme M. Bigonnet, nous réalise. 
rions des améliorations constdé. 
rables. Nous voulons nne promo- 
tion « nationale ». Songez aux 
budgets des théâtres subvention- 
nés Mais cette année, un signe 
avant-coureur annonce celte pro- 
motion. En effet, pour la pre- 
mière fois, nos trois spectacles 
lyriques et le concert du 19 fu- 
rent intégralement télévisés en 
Eurovision, » 


Un seul orage 


Les autres problèmes ? L’en- 
gagement des artistes 1 {l faut 
les retenir un an à l'avance. Nos 
dates et nos cachets nous placent 
parfois en difficulté par rapport 
à Salzbourg ou à Glyndebourne. 
Mais nous avons nos habitués... 
Bien sûr, l'énorme avantage 
d'Aix demeure son cadre. Depuis 
la création, les manifestations se 
sont déroulées en dix-neuf lieux 
différents, dont douze dans la 
ville et la quasi-totalité eñ plein 
air. Aix ne craint pas mau- 
vais temps, maïs le festival est 
en constante relation avec 
météo qui annonce la moindre 
ondée avec une précision d’'hor- 
loge. En 12 ans, une seule fois 
un orage fit anuler une repré- 
sentation lyrique : le 24 fuillet 
1949, 
igonnet n’a pas oublié la date, 
pour la prefière fois, François 


auriac apparaissait au festival, 
— Et le public ? 


T 
nt 
a 
0 
)n 
Ÿ 


= La moitié provient de la 
région du Sud-Est. Nous avons 
10 % d'étrangers, ce qui est à 
peu près le pourcentage des 
grands festivals internationaux. 
Et de nombreux Parisiens. En 
moyenne, chaque visiteur as- 
siste à deux manifestations. LA 
aussi, nous avons nos habitués, 
et nous formons notre public : 
songez que « Cosi fan tutte » 
qui, moins célèbre que les autres 
opéras mozartiens, était légère- 
ment boudé au début du festival, 
[ut représenté cette année, à bu- 
reaux fermés. 


outefois, cette année, Mozart, cons- 
e vedette du festival d’Aix, parta- 
ses privilèges avec Joseph Haydn. 
n sait généralement que Haydn, 
{t on célèbre actuellement le 
anniversaire de la mort, est l’au- 


ur de la « Surprise » et de la « Mi- 


aire 


, le père de la « symphonie » 


l'inventeur du quatuor, mais on 


compositeur 


re qu’il fut aussi 
râce 


éras, Aix nous la révélé 


« Mundo della Luna ». Un vieillard 
if maniaque d’astrologie, un char- 
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© (Brassai.) 
GERMAINE RicHIER 
« J'ai confiance en Dieu...» 


ÉLÉVISION 
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… ceile 


latan roublard « organisateur » de 
voyages interplanétatres, deux in- 
trigues amoureuses, et une satire, de 
science-fiction, voilà «11 Mundo 
ella Luna », opéra-bouffe de Joseph 
aydn, sur un livret de Carlo Goldoni, 
’ouvrage est paré de mélodies déli- 
cleuses, de duos ravissants, mais son 
attrait essentiel fut une représentation 
emarquable due à Maurice Sarrazig 
{mise en scène), Jean-Denis Malclès 
décors et costumes), Carlo Maria (di- 
tection) et dominée par puigi Alva, 
ün des meilleurs ténors italiens ac- 
tuels. Un concert de musique contem- 
ge conduit par Pierre Boulez, 
ne « Symphonie Fantastique » diri- 
ée par Igor Markevitch, ont été, enfin, 
assionnément npphvse et discutés 
ar un public réellement épris de mu- 
sique, et que l’on est heureux de 
trouver, en France, toujours plus 

nombreux. 

CLAUDE SAMUEL. 
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LE CHRIST DE L'ÉGLISE D'ASSY 
«Il saura reconnaître les siens.» 


SCULPTURE 


Germaine Richier 


@ Une femme peut 
done créer. 


ANS une chapelle de montagne, au 
plateau d’Assy, un Christ admi- 
able et tragique porte témoignage de 
art et de la piété de l’un des plus 
ee sculpteurs contemporains, Ger- 
aine Richier, 


Mais pour le voir, il faut le cher- 
cher, Lorsque la chapelle, qu’ornent 
également des vitraux de Rouault, une 
mosaïque de Fernand Léger, une ta- 

isserie de Lurçat, une céramique de 
atisse, une fresque de Bonnard, un 
tubernacle de Braque,, fut inaugurée, 
le Christ de Germaine Richier provo- 
qua un tel émoi parmi certains mem- 
bres du haut clergé qu’il fut relégué 
dans la sacristie, alors qu’il était des- 
tiné à orner le maître autel, 


I1 y est encore. 


Germaine Richier n’en avait conçu 
nulle amertume, «J'ai confiance en 
Dieu, disait-elle. ZI saura reconnaître 
les siens. » 


Les grands collectionneurs du 
monde entier avaient reconnu depuis 


(Rogi) 


longtemps la puissante personnalité 
de cette Méditerranéenne chaleureuse, 
adorée de ses amis, qui vient de mou- 
rir, à 55 ans, à Montpellier où elle 
avait autrefois suivi les cours de 
l'Ecole des Beaux-Arts avant de deve- 
nir lélève préférée de Bourdelle, 
Les musées de dix-sept villes ont 
acquis ses œuvres. En 1956, le Musée 
d'Art modérne consacra ses salles à 
une exposition rétrospective de ses 
sculptures, hommage tout à fait inha- 
bituel pour un artiste français encore 
vivant, À l'Exposition de Bruxelles, 
c’est son « Don Quichotte >» qui repré- 
senta la France. 


Gerntaine Richier est l’une des fem- 
mes qui ont apporté un magistral dé- 
menti à ceux qui dénient aux femmes 
le don de créer. 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAG 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire, 


VEMARS, 31 JUILLET. 


L a suffi de quelques 
averses pour qu’il ne reste plus d’autre signe 
de sécheresse que le pelage fauve de la prai- 
rie brûlée. Mais déjà elle reverdit. Tel est ce 
pays de Valois, gorgé de toutes les pluies de 
l'hiver et du printemps : la canicule ne peut 
rien contre ces hêtres géants dont les racines 
connaissent une humidité éternelle. C’est 
assez l’image d’un cœur religieux. Toutes les 
passions d’une vie qui l'ont brûlé n’ont jamais 
interrompu cette pénétration dans les pro- 
fondeurs, ces eaux accumulées depuis l’en- 
fance, et qui d’ailleurs participent d'elle. 


Je vois bien que pour un athée, le chré- 
tien est demeuré au stade infantile. Cela est 
vrai d’une certaine manière; mais cette vé- 
rité a une face que l’athée ne voit pas : qui 
dit enfance, au sens évangélique, dit pureté 
et donc intelligence des choses qui ne sont 
révélées qu'aux cœurs purs : « Si vous n'êtes 
semblables à l’un de ces petits...» ce qui 
ne saurait signifier que seuls les ignorants et 
les faibles auront part au royaume, mais les 
cœurs purs. Rimbaud le savait, qui était un 
adolescent souiïllé, et qui, dans « Une saison 
en enfer », jette vers la pureté perdue un 
cri déchirant. Car l’esprit d'enfance, le con- 
traire de la niaiserie, n’est pas non plus 
l'apanage de la sainteté. C’est lui qui pénè- 
tre la musique de Mozart. L’enchantement 
de Mozart en procède. Le contraire de la 
niaiserie, au point de se confondre souvent 
avec le génie. Il n’est guère de poète qui ne 
demeure un enfant, quelle qu’ait été sa vie. 
« Les Fleurs du Mal » débordent d’enfance, 
Rimbaud en est gorgé, je saurais le montrer. 
C’est vrai qu’il n’y a pas d'enfance dans 
Mallarmé ni dans Valéry... 


à M. voilà loin de la po- 


litique. Sisyphe <’iüterrompt un instant de 
pousser son rocher. La politique, c’est bien 
cela : une grosse pierre informe que nous 
poussons et qui retombe et nous ramène sans 
fin à notre point de départ : rien n'est jamais 
résolu, rien n’aboutit à rien. Tout recom- 
mence, simplement. 

C'était aujourd’hui le premier jour des 
vacances de mon fils cadet. Coup de télé- 
phone de V'A.F.P. Il doit partir d’urgence 
pour le Maroc. Le roi quitte précipitamment 
le Crillon et sera opéré à Rabat... Mais non ! 
la politique n’est pas le rocher de Sisyphe ; 
ou il faudrait changer le mythe : ce rocher 
informe, cette politique aveugle, est l’œuvre 
de Sisyphe lui-même. Nous poussons ce bloc 
d’imbécillité criminelle, ce chef-d'œuvre d’une 
génération politique qui serait honnie dans 
les siècles des siècles, si l'Histoire n’était 
sans mémoire pour de si petits hommes. 


C 
AR la mémoire ne 


joue pas, c’est un fait. On me dit que la 
situation parlementaire d’un de ces artisans 
de malheur est considéfable, qu’il bénéficie 
d’un prestige qui croît sans cesse, qu’un 


avenir radieux semble promis à ce pygmée, 
organisateur de catastrophes. 


E me fatigue À rouler 
le rocher. Je m'a s dessus pour écouter 
à la radio le quatuor en fa majeur de Ravel, 
avec cette humble application, avec ce res- 
pect d’écolier qui est mon attitude intérieure 
dès qu’il s’agit de l'Ecole française. Si toute 
la musique tenait dans cette musique-là, elle 
m'inspirerait une grande considération, mais 
aucune délectation. Je ne l’aimerais que par 
devoir. Elle tarirait en moi la source des 
larmes. C’est bien étrange que seuls les 
Allemands et les Italiens me touchent, 
Gounod ,Bizet, César Franck, le Debussy de 
« Pelléas », le Fauré du « Requiem » mis à 
part. Mais non, ce n’est pas étrange. Il n’y 
a rien de si commun. Les chefs d'orchestre 
le savent, et quels noms au programme font 
le vide ou le pléin dans la salle. Je suis peu- 
ple en cela comme en bien d’autres choses, 
malgré l'apparence. 


L E compte rendu d’un 


livre sur Napoléon à Sainte-Hélène que je lis 
dans une revue me donne la fantaisie de 
rouvrir « Le Mémorial », et je suis saisi par 
ma lecture au point de tout reprendre depuis 
le premier tome — par ma lecture ou plu- 
tôt par Napoléon que je fais pourtant pro- 
fession d’exécrer. Et en vérité je l’exècre, lui 
qui a donné le branle à une tuerie dont nous 
sortons à peine. Maïs justement, et parce 
que je suis ainsi, j'admireque, lisant « Le 
Mémorial », un charme agisse sur moi, le 
même qui enchaîna tant d'hommes à ce 
conquérant. Ce charme se manifeste à Sainte- 
Hélène, fortifié par la défaïîte et par l’oppro- 
bre. Il n’était donc lié ni à la victoire ni à la 
puissancé, C’est le charme du génie. Ce que 
dit Napoléon à Las Cases rend assez le même 
son que les conversations de Goethe avec 
Eckermann : le charme du génie, c’est la ba- 
nalité, c’est le droit à la banalité. Napoléon 
ni Goethe ne disent rien qui ne soit simple 
et au niveau de l’esprit le plus ordinaire, rien 
qui pourtant ne touche à l’essentiel et ne 
rejoigne l’éternel. 


H OMME de lettres, 


tragédien (mais que n'est-il pas ?), inlassa- 
ble lecteur de Corneille, de Racine, sa propre 
vie le passionne plus encore en tant qu’elle 
fait tableau, au point qu’il se voit, qu’il se 
contemple à Sainte-Hélène comme nous fai- 
sons nous-mêmes après un siècle et demi, et 
qu’il se console du désastre parce qu'après 
tout, ce rocher fait une belle fin à l’histoire. 
Il le dit à Las Cases : « Si je ne considérais 
que moi, peut-être aurais-je à me réjouir. 
L'adversité manquait à ma carrière. Si je 
fusse mort sur le trône, dans les nuages de 
ma toute-puissance, je serais demeuré un 
problème. Grâce au malheur, on pourra me 
juger à nu ». 


On dirait un romancier habile à trouver 
des noms pour ses personnages, il va jusqu’à 
être sensible au sien. Il s’en félicite comme 
s’il l’avait lui-même choisi : « Jusqu'au nom 
de Napoléon, poétique, redondant qui ne soit 
venu ajouter à la circonstance... » 


Chateaubriand qui disait : « Moi et Napo- 
léon... » est ridicule de tout juger de son 


ES Z 


ure sous la main... 


mais pas sur le dos ! 


avec une auto louée, sans chauffeur, à la 


S .« A :. 
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Les frais ne courent que lorsque l’on roule 
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siècle par rapport à sa propre personne, alors ! 


que Napoléon ne peut rien regarder, ni les ‘ 


choses ni les êtres, que son ombre ne recou« 
vre. Et c’est pourquoi la vanité lui est inter. 


dite : « Je dédaignais les. voies tortueuses : ! 


me trouvais si puissant ! J’osais frapper de 

p haut, comme la Providence, sans m'in« 
quiéter d'aucun jugement ». Curieux des au- 
tres pourtant, et des plus humbles. Ce sont 
les petits qui l’aiment, qui l’ont es qui 
le pleurent en ce moment, Il le sait, il s’en 
attendrit, et nous avec lui. 

Il a le sens du destin, non de Dieu. Il envi. 
sage froidement qu'il eût pu se convertir à 
l'Islam et songe avec enivrement aux mille et 
une nuits que fût devenue sa vie. Le destin. 
Il aurait dû gagner à Waterloo. Il avait au- 
tant de motifs dé tourner l'aile droite de 
l'ennemi, ce qui était aisé, que de foncer au 
centre. Mais Ney fut au-dessous de lui-même, 
et Grouchy ne vint pas. Il se juge sur l’Es- 
pagne comme nous le jugeons nous-mêmes ! 
aussi durement. En fait, son jugement sur 


lui rejoint le nôtre ; mais lüi connaît ce que ! + 


nous ne Connaissons pas : visible pour lui 


seul, une secrète faiblesse, une tendresse très ! | 


cachée. 

IH se reproche sa malheureuse expédition 
contre Saint-Domingue, sous le Consulat t 
« Il n'avait fait que céder à lopinion du 
Conseil d'Etat et à celle de ses ministres, 
entraînés par les criailleries des colons ». Et 
H conelut : « Lé système colonial est fini pour 

ous ; il l’est pour l’Europe. Nous devons y 
renoncer ». Hélas ! 

Une rêverie, à la fin du quatrième volume, 
se clôt sur ce trait qui passe toute invention : 
« Napoléon a gardé le silence quelques ins- 
tants, la tête appuyée sur une de ses mains, 


Puis se réveillant : « Quel roman pourtant 


que ma Ep ! Mais ouvrez la porte, mar- 
chons.…. 

Une vie ordinaire ct un roman qui 
n’éclate pas au regard et qui a besoin de la 
fiction pour devenir manifeste. Bonaparte à 
peine né, sa vie se fait fiction. Mais il aura 
moins vécu un roman qu’une légende, Son 
histoire est la seule légende qui, pour pren- 
dre forme, n’aura pas eu besoin du temps. 


à FM. 
(Copyright « L'Express » : Mondial Press.) 
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